SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


Nous consacrons ce cahier au compte-rendu de l’assemblée générale 
de 1853. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 19 mars 1853 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ , PRÉSIDENT. 


L'article 11 des Statuts de la Société est ainsi conçu : « Chaque année, 
« après les fêtes de Pâques, les membres de la Société seront convoqués en 
< assemblée générale. Le Rapport fait par le Comité et les communications 
« échangées dans cette séance seront publiés. » 


La première assemblée générale a eu lieu le 19 avril 4853, dans léglise 
de la Rédemption, rue Chauchat. 


MM. les présidents des deux consistoires protestants de Paris avaient bien 
voulu mettre d'avance à la disposition du Comité les temples de leur commu- 
nion respective, et la réunion avait été indiquée pour la soirée du 24 avril, 
à l’Oratoire ; mais les circonstances ayant motivé un changement de jour et 
d'heure, il fut reconnu nécessaire, pour des raisons de proximité, de changer 
aussi le lieu qu’on avait d’abord choisi. 


Bien que le changement du jour premièrement indiqué pour la réunion eût 
occasionné des erreurs et des contre-temps au sujet desquels de vifs regrets 
nous ont été exprimés, une assez notable assistance se pressait dans le tem- 
ple, et un grand nombre de membres ecclésiastiques et laïques des églises 
protestantes des départements, la plupart appartenant déjà à la Société, 
étaient groupés autour du bureau et dans les tribunes. Plusieurs étrangers 
étaient également présents, et parmi ceux-ci nous devons nommer M. J.-H. 
Kœnen, membre des Etats provinciaux de la Nord-Hollande et de la Régence 
d'Amsterdam, ancien échevin de cette ville et membre du consistoire de l’é- 
glise wallonne. On se rappelle que M. Kcœænen était, en cette dernière qua- 
lité, l’un des signataires de la première adhésion consistoriale que nous 
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ayons reçue et publiée (p. 20). Il a bien voulu nous dire qu’un des motifs qui 
avaient particulièrement déterminé son voyage à Paris était le désir de se 
trouver à l'assemblée générale d'une Société qui a toutes les sympathies de 
ses compatriotes. 


A trois heures et demie, les membres du Comité ont pris place sur l’estrade. 
La séance ouverte, M. le pasteur Rod. Cuvier a invoqué la bénédiction divine ; 
puis M, le président à prononcé l’allocution suivante : 


Messieurs , 


Appelé à ouvrir cette première assemblée publique, et pour ainsi 
dire inaugurale , d’une Société qui se félicite d’avoir pu inscrire à la 
tête de ses adhérents un des hommes qui ont le plus fait, dans ce 
siècle, pour l'avancement de la science historique , — notre illustre 
coreligionnaire, M. Guizot, — nous vous exprimerons avant tout le 
regret que nous sentons de prendre la parole, alors que nous eus- 
sions voulu nous borner au simple rôle d’auditeur. C’eüût été en effet, 
pour nous comme pour vous, un grand bonheur de voir la place 
où nous sommes, occupée en ce jour par léminent historien qui a 
donné sa haute et encourageante approbation à la pensée de notre 
œuvre naissante, et qui a bien voulu lui prêter son puissant concours, 
en acceptant la présidence honoraire de la Société. Lui-même eût 
été heureux, il nous l’a témoigné, de nous donner aujourd'hui cette 
marque de sa sympathie, et sans la fâcheuse coïncidence d’autres 
devoirs et d’autres obligations impérieuses pour cette même semaine, 
nous aurions eu le précieux avantage de l’entendre exposer ici, dans 
ce langage et avec cette autorité qui lui appartiennent, les vues géné- 
rales, Les considérations élevées qüe n’eût pas manqué de lui suggérer 
l'objet qui nous réunit en ce moment. 

Réduit à nos propres forces, nous sentons plus particulièrement 
le poids de notre tâche. Nous devons cependant, avant de jeter un 
coup d’œil sur la marche de la Société pendant cette première année 
déjà révolue de son existence, nous devons essayer de rappeler par 
quelles causes spéciales et comment elle s’est formée, quelles sont les 
raisons d’être et la signification, parmi les Protestants de France, 
d’une association nouvelle créée dans un but historique. 

On s'accorde et l’on s’est toujours accordé à reconnaître le sérieux 
intérêt et la grande utilité pratique que présente l’histoire. S'il est une 
vérité universellement admise de nos jours et tombée même au rang 
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des lieux communs, c’est sans doute celle-là. Mais les vérités d’obser- 
vation et d’expérience les moins contestées, les plus sensibles, ne sont 
pas toujours celles dont on fait application et dont on tire profit. Si 
nous ne nous trompons, le Protestantisme français, dans la première 
période de ce siècle, distrait et abusé par des intérêts d’une autre na- 
ture, n’a pas paru juger assez combien il lui importait de bien con- 
naître et de bien faire connaitre ses propres antécédents; ila, d’une 
manière générale, sous ce rapport, encouru le reproche d’avoir 
négligé, sinon entièrement délaissé, cette bonne part qui lui est 
échue dans le patrimoine commun de l’histoire de notre patrie. Il a 
trop oublié ce que les chrétiens réformateurs et réformés du XVE° siè- 
cle savaient si bien, eux qui durent tant à l'étude approfondie de 
l'histoire, qui lui donnèrent beaucoup à leur tour et exercèrent une 
si réelle et si féconde influence dans cette branche de l'intelligence 
humaine. Non pas, certes, que nos contemporains protestants ne 
V'aient cultivée comme toutes les autres avec distinction , et n’y 
aient obtenu d’éclatants succès, témoin le nom que nous citions à 
l'instant et qui doit précisément à ce genre de succès sa première 
illustration; mais c’est vers l’histoire ou générale ou politique que se 
sont tournés les efforts et les talents, et, sauf quelques rares essais 
partiels , il est certain que les facultés et le génie de ceux de nos co- 
religionnaires adonnés à ces belles études, ne se sont pas exercés au 
profit de notre histoire; il est certain que les annales de la France 
protestante n’ont pas été déroulées par eux et que cet inappréciable 
trésor est resté comme enfoui, au lieu d’être mis en valeur par ceux qui 
en ont directement recueilli héritage. Cette abstention a été un mal- 
heur, une faute, et le public protestant s’en est rendu en quelque sorte 
complice par son peu d’empressement à seconder quiconque mon- 
trait du bon vouloir et tentait de donner l’exemple. Et, qu’on y prenne 
garde, cette faute a peut-être influé plus qu’on ne pense sur les vicis- 
situdes, nous dirions volontiers les incertitudes intérieures et les desti- 
nées extérieures du Protestantisme français, dans les cmquante der- 
nières années. Elle est pour beaucoup, ce nous semble, dans la situa- 
tion et les embarras actuels. «7 y a des choses, à écrit Montesquieu, 
que tout le monde dit parce qw’elles ont été dites une fois. (1)» N'est-ce 
pas là ce qui est surtout arrivé au Protestantisme français ? N’a-t-il pas 


(1) Grand, er déc. des Rom., Ch. IV. 
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tout particulièrement à se plaindre aujourd’hui de ce que les uns et 
les autres s’en vont disant et répétant de par le monde, tantôt par 
une triste spéculation, tantôt avec une étrange naïveté, ce qui a été dit 
une fois contre lui et Jamais une seule fois prouvé? Mais, de son côté, 
le Protestantisme at-il fait ce que commandait le besoin de sa légitime 
défense contre le paradoxe etla routine? A-t-l travaillé comme il fal- 
lait pour ramener les uns et pour fermer la bouche aux autres? En ne 
déployant pas ouvertement , en ne portant pas sur la hauteur le dra- 
peau de la vérité historique, n’a-t-il pas souffert et permis que les vieilles 
erreurs, que les faussetés d’un autre temps se maintinssent en cireu- 
lation et se reproduisissent sans cesse, lui qui aurait dû les mettre 
à néant en les montrant pour ce qu’elles sont et en rétablissant une 
fois pour toutes les faits dénaturés, à son grand détriment, par la 
passion et l’esprit de parti? N’est-il pas vrai que le noble rôle de 
nos aïeux dans l’histoire est le plus souvent ignoré et calomnié, et 
que ceux même qui les traitent avec le plus d’impartialité et de sin- 
«ère bienveillance ne leur font pas encore une complète justice ?.… 
N’est-il pas vrai que les fausses opinions qu’on en a dès longtemps et 
trop aisément répandues sont accréditées dans les esprits, et que 
ceux-là qui voudraient dissiper les préjugés, confondre les menson- 
ges, en faisant luire la vérité, ne la connaissent souvent pas bien eux- 
mêmes, et, qui pis est, n’ont pas eu pendant longtemps à leur portée 
les moyens de la connaïtre?..... En conséquence de ce long oubli, ne 
voit-on pas la confusion régner maintenant parmi nous, même sur des 
pointsde fait, et les protestants d’aujourd’hui ne sont-ils pas la plupart 
du temps dépourvus de notions claires et positives sur les questions qui 
les touchent de plus près, celles de leur ancienne organisation ecclé- 
siastique par exemple ! Enfin n’est-il pas vrai que jusqu’à une époque 
toute récente, nous n’avions pas même une histoire à nous, pas même 
un précis d'histoire du Protestantisme en France (1), et que l’hono- 
rable écrivain qui est venu à bout le premier de cette œuvre méritoire, 

(1) 11 faut ajouter, à notre honte, que nos voisins de la Grande-Bretagne étaient 
déjà pourvus, depuis un certain nombre d'années, de deux ouvrages très estima- 
bles, celui de W. S. Browning : History of the Huguenots during the XVIth cen- 
tury, 2 vol. in-8. London, 1829 ; et celui du Rev. Edward Smedley : History of 
the reformed religion in France, 3 vol. in-12. London, 1832. 

Nous avons déjà cité la Petite chronique protestante de M. À. Crottet, qui parut 
en 1846 : elle se renferme dans le XVIe siècle. Chacun connaît la grande Histoire 
de la Réformation, de M. Merle d’Aubigné, œuvre de longue haleine et au loin 
répandue, mais qui ne contient encore, dans son troisième volume, que les pre- 


miers commencements de la réforme française. Le cinquième, qui vient de parai- 
tre, traite de la réformation britannique. 
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M. de Félice, a pu dire avec trop de raison : « ZZest triste de penser 
que l'historre des Protestants de France soit si peu connue dans leur 
propre pays, et, S'il faut l'avouer, parmi les membres de leurs propres 
églises.» 

Oui, cela est en effet profondément triste et affligeant ! car il n’y a 
pas de pages plus glorieuses dans l’histoire de humanité que celles de 
la Réformation française, comme il n’y a pas de plus beaux modèles 
que ceux de ses confesseurs, de ses martyrs, de ses héros, les Louis 
de Berquin, les Anne Dubourg, les Bernard Palissy, morts il ya trois 
siècles, sur les büchers ou à la Bastille, les Claude Brousson et les 
Jean Calas, morts il y a un siècle à peine sur les roues et les écha- 
fauds, et tant d’autres infortunées victimes de ces crimes abominables 
qui s’appellent tantôt les massacres de Cabrières et Mérindol, tantôt 
l’égorgement de la Saint-Barthélemy, tantôt les missions bottées, les 
dragonnades, la révocation de l'Edit de Nantes, l’ordonnance de 1724... 
L'histoire des huguenots, c’est la longue et persévérante revendication 
des droits imprescriptibles de l'intelligence et de la conscience, la lutte 
infatigable des opprimés contre l'oppression morale, la juste querelle 
de la pensée aux prises avec la force. Plus est grand et admirable un 
tel spectacle, plus est pressant le devoir d’en perpétuer le souvenir, 
imposé à ceux qui relèvent, par le sang ou par l'adoption, de ceux qui 
Pont donné au monde! 

On l'avait pu perdre de vue, ce devoir, à la suite des persécutions de 
tout un siècle et des tempêtes politiques et sociales qui y succédèrent, 
mais un tel sommeil ne pouvait durer; le jour devait arriver où le 
besoin d’investigations historiques se ferait sentir; des signes non 
équivoques l’ont annoncé d’année en année. Peu à peu s’est préparé 
parmi nous, un heureux retour vers les sources originales de histoire 
et de la biographie protestantes. En 1841, paraissaient simultanément 
deux livres d’un grand intérêt sur les Pasteurs et les Eglises du Désert 
qui venaient combler la plus regrettable des lacunes, en complétant 
la chronique camisarde d’Antoine Court. En même temps, reprenant 
en détail ce qu'avait tenté vingt ans plus tôt une Société de gens de 
lettres qui ne laissa pas de rendre service à cette époque (1), divers au- 
teurs publiaient tour à tour, sous la forme d'essais, d’études liltéraires, 


(1) Celle qui rédigea le Musée des Protestants célèbres, publié en dix parties, for- 
mant cinq vol. in-8. Paris, 1821 à 1824. C’est dans ce Recueil que M. Guizot fit 
paraitre son remarquable travail sur Calvin, dent nous avons cité le début, p. 22. 
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de thèses, de monographies développées, une série de remarquables 
tableaux où les principales figures du XVI: siècle étaient comme ren- 
dues à la vie. Enfin des travaux consciencieusement et de longue main 
élaborés étaient livrés au public: en 1846, le premier volume d’une 
entreprise considérable et qui n’est pas encore assez connue, assez se- 
condée, la France protestante de MM. Haag; en 1850, l’Æistorre 
des Protestants de France de M. de Félice, dont nous parlions tout à 
l'heure, précis littéraire, très propre à vulgariser et à faire aimer le 
sujet, et qui est aujourd’hui dans toutes les mains (1). 

Ces différents ouvrages, salués avec joie par les organes de notre 
presse, eurent surtout ce bon résultat, d'éclairer la situation et de 
faire ouvrir les yeux sur le dénûment presque absolu dans lequel nous 
nous étions abandonnés si longtemps, sur l’absence jusqu’à ce jour 
d’un exposé, véridique et approprié à notre époque, de nos annales 
protestantes. De là cette première idée, jetée par plusieurs au milieu 
de nous, que ce n’était pas assez de ces louables travaux d'école ou de 
cabinet, pas assez de cette Encyclopédie biographique enfin commen- 
cée, de ce Résumé historique enfin mis en circulation, œuvres d’ailleurs 
si utiles, si appréciées; mais qu’il fallait un moyen de rendre l’histoire 
de nos pères plus fructueuse encore, en la rendant en quelque sorte plus 
active, plus personnelle; de répandre le goût des recherches de docu- 
ments, afin de sauver du naufrage ce qui pouvait avoir survécu de dé- 
bris épars dans les archives privées, et de convier à ce pieux travail 
de rapatriement et de sauvetage tous ceux, sans exception, qui vou- 
draient bien y participer (2). 

De là enfin, Messieurs, l’œuvre de piété filiale qui s’est fondée il y a 

(1) Il convient de rappeler que , tandis que la publication du premier de ces 
ouvrages était due à des labeurs et à des sacrifices individuels, le second a été 
provoqué et édité par la Société des livres religieux de Toulouse, qui à fait tant 
de choses excellentes depuis vingt ans. 


(2) Nous avons rappelé, dans une autre occasion (pp. 2 à 5), les vœux que di- 
verses personnes avaient formulés à cet égard ; mais nous devons ici réparer une 
omission reconnue depuis, en disant que M. le pasteur Massé avait, en 1837, émis 
dans l’Evangéliste de Nîmes une pensée de ce genre qu’il a, en 1838, reproduite 
dans une note de son livre intitulé : Chrétienne. « 11 nous semble, écrivait-il, que 
si, dans toutes nos églises, l’on interrogeait sur les choses d’autrefois les quelques 
vieillards qui vivent encore, les vieux papiers de familie, et les archives pou- 
dreuses, soit des consistoires, soit des municipalités, l’on parviendrait à former 
une collection de matériaux suffisante pour une histoire du protestantisme vrai- 
ment intéressante, vraiment nationale. Lorsque partout on se livre à des travaux 
archéologiques, l'archéologie religieuse, l'archéologie protestante serait-elle seule 
négligée?… Et de celle-là nous avons tant besoin, d’abord dans l'intérêt de la vé- 
rité bistcrique, ensuite de notre nationalité protestante, qu’il faut à tout prix 
réveiller, reconstruire.» Ges lignes honorent celui qui les à écrites il y a quinze 
ans passés, et méritaient assurément de trouver place dans notre récapitulation, 
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un an, sous ce titre de SOctÉTÉ D'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS, 
etqui a été accueillie dès labord avec une sympathie générale et de 
bon augure. 

Au front du monument que nous proposions d'élever à frais communs, 
nous avons placé cette parole du prophète : Vos PÈRES, où sont-118? et 
nous y avons inserit également, comme un parlant symbole, quelques 
lignes signées de deux noms d’entre les plus glorieux dont s'enorgueil- 
lisse la Réforme française: la Reine de Navarre, Jeanne v’Arerer, et 
l'humble potier de terre, Bernarn Pauissy. Notre appel a été générale- 
ment entendu, notre fraternelle invitation acceptée, et nous avons vu 
venir à nous, sans distinction, avec un égal empressement, bien des 
personnes amies que, dans le présent, des convictions et des intérêts 
divers tiennent malheureusement séparées les unes des autres, mais 
qui ont senti qu’elles pouvaient se trouver rapprochées, avec avan- 
tage, sur le terrain du passé. Et notre symbole à aussi été bien com- 
pris, en ce sens que nous avons vu, non-seulement s'intéresser avec 
chaleur, mais concourir même de façon ou d’autre à notre œuvre tout 
à la fois des hommes les plus compétents et les plus haut placés dans 
la science, jaloux d’attester la sérieuse utilité de notre dessein, — 
des pasteurs de toutes nos églises évangéliques, — des membres de 
tous nos troupeaux, représentants des situations sociales les plus di- 
verses, — des catholiques éclairés, mus par le désir d'apprendre avec 
nous, — des étrangers, quelques-uns éminents en savoir et en dignité, 
— enfin, jusqu’à de simples et modestes artisans, qui n’ont pas été les 
derniers à nous donner des preuves vraiment touchantes de leur zèle 
pour s’instruire et de leur dévouement à une Société qui leur en offrira 
les moyens. 

Toute la correspondance que nous avons reçue confirme et a, pour 
ainsi dire, dicté ce que nous vous rapportons. Partout les mêmes sen- 
timents s’y trouvent reproduits et le plus souvent dans des termes 
presque identiques. Nous prenons au hasard une de ces lettres. « Que 
« le passé historique de nos églises que Dieu à rendues si glorieuses 
« par les épreuves qu’il leur à fait traverser, soit ignoré où méconnu 
« et défiguré par ses adversaires, cela se conçoit; mais que ce passé 
« soit ignoré par les descendants de ceux dans le cœur desquels Dieu 
« avait mis cette foi héroïque qui fait le sujet de notre admiration; 
« voilà ce qui devrait être un sujet de confusion pour nous, Les en- 
« fants ont droit à tout l'héritage de leurs ancêtres. Les exemples de 
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« foi, de fidélité courageuse, de persévérance intelligente, de droiture 
« inaltérable que nous offre le passé qui doit être l’objet des travaux 
« de la Société et dont les monuments doivent être popularisés par 
« elle, ne sont pas la portion la moins précieuse de cet héritage. Il 
« est temps que la connaissance des vertus, dont nos ancêtres dans la 
« foi avaient puisé la haute inspiration dans-la Parole de Dieu, ne soit 
« plus seulement le partage de quelqués érudits. Il faut que tous les 
« membres de nos églises puissent être édifiés et encouragés par le 
« spectacle de ces temps où l’on peut vraiment dire que Dieu a suscité 
« de beaux caractères et fait de grandes choses. Les faiblesses, les in- 
« fidélités mêmes de ces temps doivent être un enseignement utile. 
« Puisse la Société porter tous ces fruits d'instruction et d’édifica- 
« tion! » Cette lettre, Messieurs, est comme un résumé de toutes 
celles qui nous ont été écrites, du moins dans ce qu'elles ont de 
général, et nous nous dispenserons par ce motif de les passer ici en 
revue. Elles ne diffèrent notablement que par les détails qui nous 
sont transmis sur les recherches faites, sur les indications de docu- 
ments que l’on a obtenues, sur les envois que l’on nous annonce. 
C’est la matière même et le premier objet des travaux du Comité; la 
place en est naturellement marquée dans le compte rendu périodique 
qui en est publié. 

Un de nos premiers soins avait été de répandre les Statuts et le 
Cadre de travaux que nous avions jugé utile de dresser; nous les 
avions accompagnés d’une circulaire dans laquelle nous disions, au- 
tant que cela était possible à avance, ce que seraient les publications 
que nous nous proposions de faire paraître. Elles devaient être de deux 
sortes: Un Pulletin et un Recueil. « Le Bulletin, disions-nous, éta- 
« blira des relations habituelles entre les amis des mêmes études, di- 
« rigera et ramènera à l’unité les recherches poursuivies dans des 
« voiés différentes, fera connaître à tous les ressources des dépôts pu- 
« blics ou particuliers des divers pays et les publications ayant trait à 
« l’objet spécial de la Société. » Nous pouvons dire aujourd’hui que 
ces promesses ont reçu un heureux commencement de réalisation. 

En attendant le Æecueil, ou collection de volumes spéciaux, des- 
tiné à recevoir les documents d’une étendue et d’une importance 
exceptionnelles et des travaux exigeant une assez longue préparation, 
le Bulletin à, comme nous l’avions prévu (1), rempli et au delà l'office 


(1) V. p. 8, note. 
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qui lui était assigné. Le premier numéro est du mois de juin 1852. 
Neuf numéros ont actuellement paru, en cing cahiers, y compris 
celui qui sort de presse aujourd’hui même, et les diverses parties du 
cadre que nous avions ouvert se sont remplies de communications et 
de documents qui ont répondu tout à la fois à notre attente et à celle 
de nos lecteurs. Nous ne disons pas seulement à lattente du public 
qui nous hit, mais à la nôtre aussi, car il ne faut pas oublier que notre 
œuvre est essentiellement une œuvre de mutualité, et que notre tâche 
consiste surtout à rendre ce qui nous est donné, à mettre dans le do- 
maine publie ce qui vient se classer à cet effet dans nos portefeuilles. 

Parmi les documents qui ont excité un vif et umversel intérêt, nous 
rappellerons en première ligne ces quelques pages d'un registre d'écrou 
des chiourmes de Marseille, qui nous ont fait voir, dans une affreuse et 
saisissante réahté, les protestants aux galères du roy, en 1702 et 1703 : 
précieux don de M. l'amiral Baudin, à qui on peut justement appli- 
quer un mot célèbre, en disant qu’il a retrouvé là un des titres du 
protestantisme français, et qu’il le lui a restitué (1). 

Les trois siècles dans lesquels se renferment nos études ont été suc- 
cessivement représentés par des pièces ou inédites ou originales. Pour 
le XVI, rappelons, entre autres, une préface et une lettre de Calvin, 


(1) Le jour même de la séance, mais trop tard pour que nous pussions en faire 
l’objet d’uue présentation, nous avons reçu de M. l'amiral Baudin le volume formé 
de ces pages. rassemblées et habillées par son ordre ( V. ci-dessus, p. 69). C’est un 
grand in-folio portant en lettres dorées la suscription suivante : 


FRAGMENTS 


D'UN REGISTRE MATRICULE DES GALÈRES 
DE MARSEILLE 
SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIV 


—__—_—————— ——— 
OFFERT 


A LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


PAR CHARLES BAUDIN 
SECRÉTAIRE p£ L'AMBASSADE pE FRANCE 
A LONDRES 


1852 


Ces lignes nous rappellent que notre reconnaissance doit se partager entre 
notre illustre coreligionnaire, intelligent et pieux sauveur de ces débris de l'his- 
toire protestante, et son honorable fils, M. Charles Baudin, qui à bien voulu se 
dépouiller en notre faveur d’un trésor doublement cher. 
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attestant et le génie et la sagesse du grand réformateur;— les Zpftres 
dédicatoires de Clément Marot et de Théodore de Bèze, qui ont cessé 
depuis trop longtemps d'accompagner notre vénérable Psautier ; — 
des fragments de Bernard Palissy, mettant en relief ladmirable ea- 
ractère du pauvre artiste, comme propagateur de la réforme en Sain- 
tonge, et ses étonnantes qualités comme écrivain. Mais une des pièces 
de cette époque les plus dignes d'attention que nous ayons été à 
même de publier, c’est sans contredit la lettre de Théodore de Bèze 
à Henri IV, dont nous sommes redevables à M. Jules Bonnet, lettre 
relative à un de ces événements qui ont eu pour l'avenir de la France 
des conséquences non encore appréciées, nous le croyons, à leur véri- 
table point de vue. Le roi de Navarre a-t-il dû forcément abjurer des 
lèvres sa foi de huguenot , a-t-il dû renier le culte de sa mère et de 
ses amis, pour achever d’abattre la ligue, pour pacifier son royaume 
et monter sur le trône? Telle est la question que tous Les historiens 
ont posée et que la raison d'Etat leur a fait résoudre affirmativement. 
Il nous a semblé , Messieurs , que c’était là (pour répéter le mot pro- 
fond que nous avons déjà invoqué de l’auteur de PÆsprit des Lois) 
une de ces assertions incessamment répétées moins à cause de leur 
valeur que par ce motif qu’elles ont été une première fois émises. Il 
nous a semblé qu’en dépit des apparences, la comédie jouée en 1593 
n’avait rien de si nécessaire, et que si le caractère et la wolonté du 
Béarnais avaient été véritablement, c’est-à-dire spirituellement et mo- 
ralement, à la hauteur des circonstances, s’il n'avait faibli à Mantes, 
tout comme il avait faibli après Coutras, il n’eût point succombé à 
Saint-Denis, et contristé par sa chute, selon les graves paroles de Bèze, 
« son église, Dieu et les anges.» Nous avons cru que l’histoire devait 
posséder des preuves à l’appui de cette opinion. Nous n’avons sans 
doute pas entrepris de la démontrer comme un thème préconçu, nous 
ne prétendions pas prouver, mais raconter ( non ad probandum , sed 
ad narrandum); mais nous avons osé espérer que les faits justifica- 
tifs, les témoignages contemporains ne nous manqueraient pas, et sous 
le titre de l'Abjuration de Henri IV et le parti réformé, nous avons 
ouvert une série qui a montré déjà d’une manière imprévue ce qu’il 
y avait au moins de droiture, d'énergie et de forces morales chez les 
réformés de France. On a lu avec une vive satisfaction, outre la ma- 
gmifique Lettre de Bèze etle Discours au roy par un Sien sujet et ser- 
viteur, une Lettre du ministre Gabriel d'Amours ; on lira avec non 
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moins d'intérêt les autres documents que nous produirons à leur tour. 
Nous sommes loin d’avoir épuisé cet important chapitre, 

La Saint-Barthélemy a dù nous fournir son lamentable contingent 
et aussi ses pages consolantes. Nous avons fait ressortir d’une publi- 
cation récente le souvenir resté ignoré de la ferme et généreuse con- 
duite de ces magistrats consulaires de la ville de Nantes, qui refusè- 
rent d’obéir au duc de Bourbon-Montpensier, leur ordonnant de mas- 
sacrer les protestants. 

Nous avons fait connaître ce qu'était l’armée des huguenots , avec 
sa discipline militaire et religieuse, même dans les plus affreuses 
extrémités du blocus et de la famine de Sancerre , en relevant sur le 
manuscrit original du pasteur Béroald, la Prière du matin au corps de 
garde. 

Le Testament de l'amiralColiqny, d’après la minute originale, mira- 
culeusement conservée jusqu’à nous, a montré, d’une manière solen- 
nelle, ce qu'était au fond de l’âme et devant Dieu ce chef des rebelles, 
cent fois plus dévoué à la France et à son roi que les meneurs de la 
cour et les mercenaires de l’armée royale. En faisant pénétrer dans 
sa pensée intime, cette admirable relique a révélé toute la valeur de 
ce grand homme, qui, étudié de près, offre l’assemblage de ce 
que l'antiquité et le christianisme présentent de plus complet à nos 
regards, 

Pour le XVITeet le X VIII siècles, des pièces non moins intéressantes, 
mais qu’il serait trop long de rappeler ici en détail, ont déjà passé dans 
le Bulletin, et de nombreux documents sont en réserve ou en perspec- 
tive. La Révocation de l'édit de Nantes et le Désert donneront lieu, on 
le pense bien, aux développements et aux éclaircissements les plus 
instructifs. 

Nous n’avons pas négligé de provoquer et de stimuler les inves- 
tigations sur quelques points particulièrement signalés, — recherches 
de livres rares ou de manuscrits dont la trace s’est perdue, demandes 
de renseignements spécifiés sur telle ou telle question. Au nombre de 
ceux de nos collaborateurs de l'étranger qui ont répondu à ces appels, 
nous devons mentionner le docteur Whately, archevêque de Dublin et 
son digne aide pastoral, M. Abelzhauser, qui nous annoncent de pro- 
chaines communications sur des papiers relatifs à des réfugiés fran- 
cais en Irlande. 

Des rapports se sont établis entre notre Société et la Société d’ Histoire 


508 ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 

de France, la Société d’ Histoire et d’ Archéologie de Genève, les consis- 
toires, preshytères et diaconat des églises réformées françaises d’Am- 
sterdam, de Rotterdam, de Cassel, de Francfort. Un certain nombre des 
corps d'église en France, conseils presbytéraux et consistoires, ont 
voulu souserire à notre Zulletin (1). Le chiffre des membres et 
souscripteurs est aujourd’hui de 1,050, et sur ce total, nous comptons 
environ les neuf dixièmes de membres associés, et Les trois dixièmes 
d’ecclésiastiques des diverses églises protestantes. Vous partagerez 
notre satisfaction en apprenant que le dernier des noms inscrits, sur 
la présentation d’un de nos honorables amis du clergé anglican, est 
celui du savant docteur Bloomfield, évêque de Londres. 

Ceci nous amène, Messieurs, à vous parler des ressources de la So- 
ciété et de leur emploi. Ces ressources, ménagées avec le plus grand 
soin, ont suffi pour les premiers frais généraux d'installation, d’admi- 
nistration, d'impression. Même en tenant compte du taux modique 
auquel ont été fixées les contributions, et du taux plus modique en- 
core auquel elles vont descendre à la seconde année, le droit d’ad- 
mission étant une fois acquitté, nous sommes fondés à croire que 
l’œuvre marchera, s’accroîtra , s’améliorera en marchant. Mais il va 
sans dire que nous ne la considérons encore qu’à son début, et que 
nous comptons pour l'avenir sur de nouvelles et nombreuses recrues, 
dues aux communs efforts du Comité directeur et de chacun des mem- 
bres de la Société. Le cœur ne nous faillira pas à l’ouvrage, et nous 
espérons bien que le nerf de toutes les affaires humaines , les fonds, 
ne nous manqueront pas, non plus que les matériaux. Il faut qu'un 
concours empressé de souscripteurs nous assure largement les moyens 
d'accomplir la tâche que nous avons embrassée, d’exhumer, d’arracher 
à l'oubli, de nous approprier les véritables monuments de notre his- 
toire ; il faut qu’on nous mette à même de compléter et de perfection- 
ner de plus en plus nos publications, d'appeler à notre aide, en cer- 
taines circonstances, comme nous l’avons déjà fait, l’art du graveur ou 
du lithographe. En un mot, il faut qu’on nous donne le plomb vil… 
pour que nous le changions en 07 pur, et que nous voyions se réaliser, 
en quelque sorte, le prodige opéré une fois par ce compositeur à qui il 
était arrivé une fois de substituer, dans un de nos Bulletins, des 


(1) Il est à souhaiter que tous les consistoires et les conseils presbytéraux sui- 
DR que possible, cet exemple. Et, à vrai dire, en est-il qui ne puissent le 
aire? 
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convois de diamants et des pierres précieuses aux envors de-documents 
et aux paèces précieuses que nous annonçaient nos correspondants. 
L’inadvertance était grande sans doute, et nous n’avons pas encore 
recu des trésors de cette nature dans nos archives. Cependant, aux 
richesses historiques dont nous avons pu être gratifiés, se sont joints 
déjà quelques dons de sommes d’argent, lesquels sont venus ajouter à 
notre recette de ce premier exercice, et nous prouver que nos pre- 
mières publications avaient fait quelque bien et mérité quelque encou- 
ragement, en même temps qu’ils nous ont permis de donner une im- 
portance et une extension plus grandes à nos travaux. 

Dans une de ses dernières séances, le Comité à fait choix d’un tré- 
sorier. L'un des membres de la Société, l’honorable M. Oppermann, 
du consistoire de l’Eglise de la confession d’Augsbourg, a bien voulu 
accepter ces utiles fonctions, qu’il saura si bien remplir. 

Notre Société existe à peine depuis un an, et déjà elle a ses pertes 
à déplorer, une surtout bien récente, Messieurs, et bien sensible, celle 
de M. Marc Ducloux, notre imprimeur, qui avait mis au service de 
l'œuvre ses remarquables facultés et son rare dévouement. C’est avec 
une profonde douleur personnelle que nous signalons ce vide, difficile 
à combler à tous égards (1). 

Nous terminons ici, Messieurs, ce simple apercu de nos travaux et 
de nos espérances. Puissiez-vous lavoir trouvé assez substantiel et en 
même temps assez bref. C’est le double but que nous désirions at- 
teindre. Il nous tardait, comme il vous tarde, d'entendre les commu- 
nications que nos amis MM. Bartholmèss, Waddington et Weiss ont 
bien voulu se charger de nous faire. 

M. Bartholmèss va nous peindre un des épisodes les plus touchants 
de la fatale nuit du 24 août 1572, et une des plus nobles et des plus 
graves figures de cette tragique époque, le président de La Place. 

M. Waddington, nous montrera, par l’examen des derniers travaux 
de Leibniz, ce génie non moins français qu’allemand, ce qu’il faut 
croire des affirmations, incessamment reproduites en ces derniers 
temps comme par un mot d'ordre, sur sa conversion ?n extremis aux 
dogmes catholiques. 

Enfin, M. Weiss, dans une esquisse à grands traits, nous exposera 


(1) Les autres membres de la Société dont nous avons appris la mort sont 
MM. Ortgies, ministre de l'Evangile à Paris, et À. de Boislambert, professeur à la 
faculté de droit de Caen, 
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l'influence des réfugiés protestants de France à l’étranger, les consé- 
quences de la Révocation de l’'Edit de Nantes pour la France, Paffai- 
blissement général et sans compensation du royaume, les tardives me- 
sures de réparation intervenues en 1787 et en 1789. 


Après cette allocution, la parole a été successivement donnée à MM. Bar- 
tholmèss, Waddington et Weiss, qui ont lu les trois morceaux suivants. 


La lecture du dernier morceau ne s’étant terminée qu’à plus de six heures, 
force a été de renoncer aux communications orales que plusieurs membres 
présents avaient annoncé l'intention de faire à l’Assemblée. 


La séance à été levée après une prière prononcée par M. le pasteur Verny. 


DISCOURS 


SUR LA VIE ET LE CARACTÈRE 


DU 


PRÉSIDENT PIERRE DE LA PLACE. 


Messieurs, 


Il y a peu de mois, un éminent historien de l'Allemagne publia 
un volume du plus vif intérêt sur les discordes de la France au 
siècle de la Réformation. Une brillante abondance de documents di- 
plomatiques, recueillis dans les principales archives de l'Europe, 
permettait à M. Ranke de jeter un jour nouveau sur cette héroï- 
que, sur cette tragique époque; et de montrer en particulier que la 
Saint-Barthélemy fut, non-seulement lexécrable ouvrage de la politi- 
que plus que de la religion, mais un attentat subitement suggéré par 
des vengeances privées, plutôt que l’exécution d’un projet longuement 
médité. La démonstration de lhistorien a une singulière vyaisem- 
blance; mais elle ne diminue pas l’horreur des faits, cette horreur que 
le duc d’Albe lui-même éprouvait pour un tel « guet-apens : » elle 
augmente même la compassion qu’inspirent les victimes à toute âme 
véritablement humaine, de quelque religion qu’elle soit, 

Parmi ces victimes, nous avons en vain cherché, dans les récits du 
savant berlinois, une des plus vertueuses et des plus illustres : c’est 
une lacune importante que le devoir de notre Société nous appelle à 
combler, En effet, dans cette élite moissonnée le 2% août 1572, le 
président de La Place représente la magistrature française, comme 
Ramus représente la science, Goujon les arts, Coligny, Briquemaut, 
La Rochefoucauld, l’armée et la fleur de la noblesse, Une des plus 
pures lumières de cette magistrature, que l’on comparait alors tantôt 
aux Caton et tantôt aux Bayard, La Place mérite d'attirer votre atten- 
tion, non-seulement par sa fin touchante et intrépide, mais par sa belle 
et laborieuse carrière, mais par ses écrits et par le caractère qui s'y 
trouve empreint. Jurisconsulte savant et sagace, magistrat éloquent 
et inflexible, moraliste délicat et profond, historien impartial et péné- 
trant , chrétien fervent et courageux autant qu'humble et doux, La 
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Place est digne assurément de toute l'estime de la postérité : maus il 
est digne de notre admiration par l'énergie mesurée qu'il oppose aux 
fureurs factieuses d’un temps où l’intolérance passait pour un saint de- 
voir, par la modération vigoureuse avec laquelle il ose blämer le fana- 
tisme, soit ligueur, soit huguenot, ce fanatisme qui lui semble le 
contre-pied de la charité et de la piété évangéliques, et qu'il con- 
damne par les paroles mêmes que le Christ avait adressées à ses 
disciples, lorsqu'ils voulaient faire tomber le feu du ciel sur un village 
qui les avait mal reçus : « Vous ne savez quel esprit vous possède ! » 

C’est le pays d'Angoümois qui vit naître Messire Pierre de La Place, 
en 1520, dans l'antique manoir d’une noble et riche famille. Elevé avec 
ses frères sous le toit paternel, Pierre eut de bonne heure un goût si 
vif et si heureux pour l'étude des lettres et spécialement pour celle du 
droit, qu’à quinze ans 1l obtint de ses parents, malgré leur préférence 
pour le métier des armes, la permission d’aller fréquenter les cours de 
université voisine de Poitiers. Ce fut là qu’il rencontra un jour, en 
l'année 1536, un légiste ardent, maître Jean Calvin, qui Pentretint en 
termes magnifiques, non de matières législatives ou judiciaires, mais 
du «pur service de Dieu. » L’impression fut profonde : le jeune étu- 
diant eat l'esprit tourmenté, et pour apaiser ses scrupules il se mit à 
feuilleter jour et nuit, non-seulement les saints Livres, mais les Pères 
et les docteurs de l'Eglise. Une transformation intérieure s’opéra peu 
à peu, l’attachant de plus en plus à la cause de la Réforme. Toutefois, 
ce ne fut que vingt ans après, à la mort de François Il, qu’il fit pro- 
fession ouverte de sa nouvelle croyance. 

Pendant longues années, La Place ne se livrait en apparence qu’aux 
devoirs de sa carrière, où il s’était distingué dès l’abord, Il n'avait pas 
encore vingt-deux ans, lorsqu'il composa une Paraphrase de quelques 
titres des /nstitutes, qui fonda sa renommée. Il avait alors quitté 
Poitiers pour Paris. Au barreau du Parlement il avait rapidement ac- 
quis, selon le témoignage d’un juge excellent, le judicieux Loysel, la 
réputation « d'homme de bon esprit, bien disant, et surtout de bonne 
conscience. » Aussi François [e' le choisit-il pour son avocat dans une 
cour récemment organisée. (était la Cour des Aides, instituée dans 
l'intérêt d’une meilleure répartition des impôts et d’une plus sévère sur- 
veillance à l'égard des'gens du fisc. Dans cette charge difficile, La Place 
fit preuve d’une droiture si rigide, d’une probité si courageuse souvent, 
d’une vigilance toujours si infatigable sur tous ceux qui n'avaient pas 
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« les mains nettes, mais làchaïent bride à leur avarice, » que Henri IT 
marqua son avénement par le nommer premier président de cette 
cour, en même temps que conseiller en son conseil d'Etat. Si vous 
voulez comprendre quels services La Place rendit, durant vingt ans, 
à la tête de sa compagnie, rappelez-vous quels avantages celle-ei pro- 
curait à la France entière, et surtout aux deniers de ce «pauvre petit 
peuple, » auquel La Place ne songeait jamais sans une émotion visi- 
ble. Autant le Parlement de Paris eut d'éclat et trop souvent fit de 
bruit, autant la Cour des Aides, de deux siècles plus jeune, eut de 
réelle utilité. La Place fut Phomme qui contribua le plus à la faire en- 
trer et rester dans cette voie bienfaisante; et s’il vous fallait une preuve 
de l'influence qu’il y déploya, nous vous citerions l'hommage que le 
prince de Condé lui rendit, devant toute la Cour, en le priant de se 
charger de la surintendance de sa maison. L’attachement qu’il portait 
à ce prince était tel, qu’il n’épargna rien pour accroître la grandeur 
des Condés : sa personne, ses biens, ses enfants mêmes y étaient con- 
sacrés sans réserve. Une des plus amères douleurs que La Place de- 
vait ressentir, était la vaillante mort de Condé dans les plaines de 
Jarnac. 

Les vingt années de sa présidence furent , au reste, mêlées et tra- 
versées de mille autres peines, des coups les plus rudes qui fuissent 
frapper l’homme et le citoyen. Deux fois il fut forcé de s’enfuir de 
Paris. La première fois il se retira avec sa famille dans une terre qu’il 
possédait en Picardie, et d’où il n’osa sortir qu'au bout de deux ans. 
Ce furent néanmoins deux années fécondes , employées au « ménage 
des champs, » et à l’éducation de ses enfants, qu’il élevait, disait-il, dans 
la saine discipline, dans l’amour de Dieu et des bonnes études, se con- 
sidérant lui-même tour à tour comme le maïtre et le pasteur des 
siens (1). La composition d’un livre servit à le distraire de ces occupa- 
tions austères, et ce livre est resté comme un monument véridique des 
troubles du temps et du calme de son auteur : c’est le récit des évé- 
nements politiques et religieux arrivés sous Henri [I et François If, 
récit intitulé : Commentaire de l’état de la religion et république. Aussi- 
tôt que la paix fut rétablie, La Place se présenta devant Charles IX, et 
il réussit si pleinement à se disculper des calomnies semées en son 
absence, qu’il fut réintégré dans ses fonctions avec grands honneurs. 


(1) De l’excellence de l’homme chrétien, p, 90. 
. 33 
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Cinq ans après de nouveaux désordres éclatent, et préparent au prési- 
dent des revers et des chagrins plus sensibles. À la vérité, il parvient 
encore à s'échapper de Paris, mais sa demeure est saccagée, sa riche 
bibliothèque est pillée, dispersée, le séquestre est mis sur ses revenus, 
et sa charge de premier président conférée à son principal dénonciateur, 
Etienne de Neuilly. Est-ce assez? Non, Messieurs. Réfugié dans le do- 
maine du Vé en Valois, appartenant à ses neveux, ilne tarde pas à en 
être expulsé. Un des conseillers de la Cour des Aïdes, afin de se faire 
pardonner un commencement d’adhésion aux doctrines de Calvin, 
sollicite lâchement une troupe d’archers et le fameux Tanchou, pour 
aller saisir ou traquer le fugitif. Heureusement un autre conseiller, 
averti à temps de cette noire proposition, prend les devants et arrive 
chez La Place dans la nuit qui précède la prise du château. Malgré une 
forte fièvre continue, le président est obligé de se lever avant le jour 
et d'aller se cacher dans Pépaisse et profonde forêt de Retz, où il erre 
plusieurs jours, en proie à la maladie et à La faim ; pendant que la 
bande venue de Paris pille le château du Vé, après en avoir chassé la 
famille du président. Un sauveur inattendu survient : le sieur de 
Bouchavane, informé de cette barbare persécution, accourt et con- 
duit le proserit nuitamment au château de Coussy, au fond d’une tou- 
relle sôlitaire. Dans cette chambre étroite et obscure, où il passe 
plusieurs mois sans communiquer avec personne, La Place n’a d'autre 
consolation, d'autre compagnie que lEcriture sainte; mais dans ce 
volume unique il puise la force d'écrire, pour l'édification des autres, 
le plus attachant de ses ouvrages, le livre De l'excellence de l’homme 
chrétien. Cest à la pieuse mère de Henri IV qu’il offre ce fruit de sa 
réclusion, dans une dédicace datée du 20 mai 1572, c’est-à-dire trois 
mois avant la Saint-Barthélemy : heureux d’espérer que le mariage 
projeté entre son fils et Madame, sœur de Charles IX, sera le fonde- 
ment d’une paix durable entre Les deux partis, entre les deux confes- 
Sions. ! 
Dès qu’une nouvelle trève lui permit de quitter son asile, ïl 
revint à Paris dans sa maison dévastée et profanée. Il voulut re- 
prendre à la Cour des Aides l'office dont Etienne de Neuilly s’é- 
tait fait investir. [l fallut s'adresser de nouyeau à Charles IX lui- 
même. Ce monarque lettré, plus faible que vicieux, aimait et pro- 
tégeait La Place, qui, pour concourir à son éducation de souverain, 
lui avait dédié son vaste et instructif traité de la Vocation : Charles 
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paraît même avoir eu sur le président des vues particulières, en lui 
destinant la suprême dignité de chancelier de France (4). Après la 
malheureuse bataille de Jarnae , le roi s’était d’ailleurs rapproché de 
Coligny et vivait même si familièrement avec lui, que l’'ambitieuse 
Catherine, sa mère, disait d’un ton sinistre : @Il voit trop l'Amiral, 
et me voit trop peu. » L’ami de l'Amiral, La Place, fut done encore 
une fois rendu à son «gouvernement » des Aides. Il ne dut plus 
l'exercer qu’une année, rempli pourtant de confiance dans la poli- 
tique qu'il affectionnait, celle de la conciliation, et ne soupconnant pas 
à quel point la frivole et artiticieuse Médicis redoutait Coligny et l’as- 
cendant pris sur le roi par cet ennemi de l'Espagne. 

Vous savez, Messieurs, que Charles IX, qui venait de jurer sin- 
cèrement qu'il vengerait l'Amiral blessé la veille par un partisan des 
Guises, résista longtemps et vivement aux infernales propositions de 
Catherine et du duc d'Anjou : il voulait rester roi de France, et non 
devenir Finstrument d’un parti. Un seul mot finit pourtant par en- 
trainer ce caractère asservi et énervé : « Vous n’êtes qu’un lâche ! » 
Ce mot décisif lui fut jeté dans la nuit du samedi 23 août. Après 
Pavoir dévoré , comme un poison qui soudain altéra tous ses senti- 
timents, le roi manda Charon , prévôt des marchands , et Marcel son 
prédécesseur. « Si j'avais besoin, leur dit-il, du peuple de Paris, sur 
quel nombre pourrais-je compter? » «Sire, cela dépend du temps 
qu’on nous donnerait: dans un mois, sur {00,000 hommes. » CEt 
sur combien de gens dès aujourd’hui ? » « Sur 20,000, » De peur 
de trahir ses desseins ténébreux, Charles ne pousse pas ses questions 
plus loin; mais il ordonne à Charon de faire fermer toutes les portes 
de Paris et de convoquer en silence et sans retard, dans ses quar- 
tiers respectifs, toute la milice bourgeoise. Charon, en sortant du 
Louvre, ne se doute pas encore de limminence de Passaut : il devait 
le connaître peu d'heures après. A trois heures du matin le tocsin 
commence à sonner aux environs du Louvre : Guise, d’Aumale et le 
bâtard d'Angoulême se dirigent vers la rue de Béthisy, vers l'hôtel 
où dort Coligny. Ce ne fut que deux heures après que l’on entendit 
frapper à la porte du président. Habitant une maison isolée, à l’extré- 
mité du Marais , La Place ne savait encore rien de ce qui se passait. 
Un de ses domestiques, prenant l’homme qui frappe pour un officier 


(4) Voyez l'Avis au lecteur ,en tête du traité Du droit usage de la philos. morale, 
éd. 1658. 
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des Gardes Ecossaises, particulièrement affectionnées à son maître , 
laisse entrer un nommé le capitaine Michel, un arquebusier de 
Charles IX. L’arquebuse sur l'épaule, le pistolet à la ceinture, la fa- 
tale serviette au bras gauche, Michel s'adresse au président en ces 
termes : «M. de Guise a tué PAmiral par le commandement du roi : 
tous les huguenots, de quelque qualité qu'ils soient, sont destinés à 
la mort. Or, je suis venu céans pour vous affranchir de cette cala- 
mité. Mais je veux que vous me montriez l'or et l'argent qui sont dans 
le logis! » Incapable d’en croire ce court récit, et en même temps 
surpris de l’outrecuidance du narrateur : « Où pensez-vous être , lui 
demande La Place ? Il n’y à done plus de roi! » À quoi le capitaine 
réplique en blasphémant : « Venez avec moi parler à S. M. , afin de 
connaître sa volonté. » Le président ne saurait plus avoir de doute ; 
mais il espère pouvoir se cacher dans la maison de quelque voisin, et 
«s'écoule » rapidement par la porte de derrière. Le dialogue continue 
entre sa famille et l’arquebusier. M. et Madame des Maretz, son gendre 
et sa fille, offrent à celui-ci mille écus, à condition qu’il les mène chez 
quelque ami catholique : il accepte l'offre et réussit à les mettre en 
sûreté. 

Cependant La Place, refusé en trois logis divers, est forcé de ren- 
irer dans le sien. Il trouve dans une extrème désolation Ramonde , 
sa fidèle et tendre femme , «une dame à laquelle Dieu, dit un éon- 
temporain, avait départi toutes sortes de grâces et qu’il avait ornée 
par dehors d’une même parure. » La Place l’exhorte à la patience , à 
la constance, à une soumission filiale envers l'Eternel ; puis , il réunit 
parents et serviteurs pour célébrer le culte de famille, comme il avait 
coutume de faire chaque dimanche : le 2% août était un dimanche. 
Après avoir invoqué Dieu avec ferveur, il lit et commente un chapitre 
de Job, il prie de nouveau, et se prépare, lui et les siens, à endurer 
tous les tourments jusqu'au dernier supplice, plutôt que de rien 
faire contre l’honneur et contre la erainte de Dieu. « Sachons nous 
comporter, dit-il, dans cette condition disetteuse attrempément et 
d’une façon égale! Montrons que la Parole de Dieu est plantureuse- 
ment distillée en nos âmes (1) ! » IT finissait cette énergique oraison, 
lorsqu'on vint lui dire que M. de Senescay, prévôt de PHôtel, était à 
la porte, avec bon nombre d’archers, demandant qu’on lui ouvrit de 


(1) Comp. De l’excellence de l’homme chrétien, p. 94. 
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par le roi. La porte est ouverte, et Senescay décrit alors le carnage 
dont tout Paris est le théâtre ; mais il proteste à plusieurs reprises 
que le roi lui a enjoint de veiller sur la vie du surintendant de la 
maison de Condé, et de l'emmener pour cela au Louvre. « Je me sen- 
tira toujours fort heureux, répond La Place, de rendre compte à S. M. 
de toutes mes actions avant que de partir de ce monde. Mais à cause 
de ces horribles massacres, il m'est impossible d’aller jusqu’au Louvre 
sans encourir un évident péril. Il est en vous de rassurer le roi : vous 
n'avez qu'à laisser céans tel nombre de vos archers qui bon vous sem- 
blera, jusqu'à ce que la furie du peuple soit apaisée. » Senescay con- 
sent, et laisse son lieutenant avec quatre archers du roi. Peu de temps 
après arrive aussi le prévôt des marchands, Charon: il s’entretient 
avec le président amicalement et en secret, -et se retire en laissant 
quatre archers de la ville. Cette poignée de soldats emploie le jour et 
la nuit suivante à boucher les avenues de la maison, avec force bü- 
ches, à faire provision de cailloux et de pavés sur les fenêtres , à se 
préparer enfin à soutenir un petit siége. La première et principale 
journée passée, le président se croit à demi sauvé. Mais le lendemain, 
25, vers deux heures après diner, voici que Senescay revient avec des 
ordres plus impérieux : il faut, dit-il, se rendre incontinent au Louvre. 
C’est l’ordre exprès du roi, affirme-t-il : mais qui peut savoir aujourd’hui 
si l’affirmation n’était pas mensongère? La Place, après avoir été si visi- 
blement favorisé du roi, devait suspecter l'injonction transmise par Se- 
nescay. Sa femme se prosterne devant le prévôt de l'Hôtel, Le suppliant 
d'accompagner du moins son mari jusqu’au palais de S. M. La Place, 
affligé, mais non abattu, se hâte de la relever : « Mon amie, dit-il, ce 
n’est pas au bras des hommes qu'ilfaut avoir recours, c’est à Dieu seul. » 
Se retournant ensuite il aperçoit son fils aîné qui porte au chapeau une 
croix de papier que la peur lui avait mettre. « Otez vite, mon fils, 
ôtez cette marque de sédition : la vraie croix que vous devez porter à 
présent, c’est l’affliction que Dieu nous envoie comme arrhes certaines 
de la vie éternelle. » Cependant Senescay le pressant toujours da- 
vantage, La Place prend tranquillement un manteau, embrasse avec 
effusion sa femme, lui recommande avec une affectueuse autorité d’a- 
voir toujours devant les yeux « etlPhonneur et la crainte de Dieu ; » et 
part, selon les témoins, «avec une sorte d’allégresse. » Douze archers 
l’escortent, et semblent déterminés à le défendre ; mais quand, ar- 
rivés au coin de la rue de la Verrerie et de la rue du Coq, ils sont 
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arrêtés par quatre hommes, avec dagues nues, ils ne font aucune 
résistance. Les quatre meurtriers percent le président de coups et 
VPétendent expirant sur le pavé : il était trois heures de lPaprès-midi. 
L’escorte ramasse son corps, le porte à l’Hôtel-de-Ville et le dépose 
dans une écurie , après lui avoir voilé la face. Le lendemain matin, 
mardi 26, la populace l’ayant reconnu, le jette dans la Seine, et court 
piller sa demeure heureusement abandonnée par sa famille. 

Celle-ci que dévint-elle? Nous ignorons comment elle fut préser- 
vée de l'assassinat, mais nous savons qu’elle le fut. Nous voyons 
qu'Henri IV s’empressa d’honorer la mémoire du président, en nom- 
mant son fils aîné ambassadeur en Hollande, dignité où Louis XIII le 
maintint longtemps. Cette terre libérale et hospitalière finit même par 
devenir la patrie adoptive des petits-fils de La Place: l’un d’entre eux, 
François, vicomte de Machant, servit les Pays-Bas cinquante ans avec 
distinction , tantôt comme général de cavalerie, tantôt comme gou- 
verneur de province. 

Nous arrêterons-nous à rechercher à quifl’on doit imputer le meur- 
tre du président ? Le véritable meurtrier fut très probablement celui 
qui profita du meurtre ; e’est-à-dire, non pas Charles IX, mais Étienne 
de Neuilly, qui hérita des dépouilles du président. Un ami des La Place, 
le célèbre Jean Elsevier le dit sans détour, quatre-vingts ans après. Au 
milieu de ces orgies de sang, commencées par une vengeance ou une 
jalousie particulière, celle de Médicis contre Coligny, toutes les haïnes 
et les envies privées étaient à Paise pour s’assouvir impunément. Ce 
fut le professeur Charpentier qui dépista Pasile de Ramus, son eol- 
lègue; et qui le signala aux assassins à gages dont il était accompa- 
gné. Pourquoi balancer à eroire que les hommes aux dagues nues, 
qui attendaient La Place au coin de la rue du Coq, avaient été apostés 
par un confrère dont le président avait eu lieu de blâmer l’avarice et 
Pambition ? 

Oui, Messieurs, La Place périt victime de son pur et ferme carac- 
tère, autant que de ses humbles et solides eroyances. 

Ce caractère, nous voudrions le dépeindre, tel que l’exprime forte- 
ment tout ce qui nous reste encore de lui, c’est-à-dire ses travaux 
d'histoire et de morale. Mais le temps nous manque, et il faudra se 
borner aux traits essentiels. Ces traits, au surplus, vous auront déjà 
frappés. Vous aurez reconnu en La Place, non-seulement un «bon ser- 
viteur du public et du Roi, » comme il disait, mais un modèle de cette 
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sagesse persévérante à la fois et bienveillante, que son siècle appelait 
prudhommie. Vous aurez remarqué cette tendance à la conciliation, à 
l'union; à la paix, si rare à une époque de passion, de faction, 
d’excommunication mutuelle. Vous aurez admiré cet esprit législateur 
et modérateur, qui voulait réunir tant de volontés intraitables sur le 
terrain commun de la justice naturelle, de l’équité civile , de ce qu’il 
nommait la « discipline humaine et sociale, instituée de Dieu même.» 
Vous aurez salué avec joie cet ardent amour de la tolérance, de la 
liberté de conscience, de lindépendance morale fondée sur la respon- 
sabilté mdividuelle, du droit contre lequel il n’y à nul droit : et c’est 
là peut-être ce qui distingue davantage La Place, parmi ses coreli- 
gionnaires mêmes dont la plupart qualifiaient ce droit si précieux, avec 
Bèze, de dogme du diable, diabolicum dogme. 

Il vous suffirait de jeter un coup d’æil sur ses ouvrages pour décou- 
vrir avec quel soin il s'attache à gagner ses contemporains à cette 
« sainte religion de la justice, » à ce culte de l'égalité spirituelle. La 
loi civile , selon ce magistrat, ne connaît point d’hérésie religieuse, 
mais doit protéger toute croyance qui respecte l’ordre essentiel des 
sociétés , la discipline morale. Dieu seul est juge des consciences et 
seul 1l a pouvoir de décider quelle est la manière la plus digne de 
V'adorer : c’est donc devant le tribunal de l’Éternité que se videra la 
question des différences de culte. Les formes sous lesquelles La Place 
recommence sans relâche cette prédication, étrange alors et stérile, 
sont aussi solides qu’ingénieuses et variées. S'il nomme rarement 
le fanatisme par son nom propre, bien qu'il le compare à l’aveugle cy- 
clope Polyphème, il attaque partout l’impétuosité dominatrice, limpa- 
tience despotique qui en est la dure racine. Cette impatience mêlée 
d’ignorance et d’imprévoyance , il l'appelle l'extrémité d'opinion, une 
faiblesse qui perd tout; tandis que la mesure de l’entre-deux, le juste- 
milieu, la médiocrité, avançant modestement, conserve tout en l’amé- 
liorant. Tout ou rien, criait-on alors dans tous les camps. Ai trop, ni 
trop peu, répondait presque seul le sage et pacifique La Place. L’excès 
lui était odieux en tout, hormis la charité. Une « mutuelle charité, » 
voilà ce qu'il ne se lassait pas de demander aux partis et aux indivi- 
dus, aux peuples et aux souverains. « Il n’y a rien, dit-il, en quoi les 
hommes soient réputés imiter Dieu de plus près qu’en s’employant 
charitablement pour le profit d’autrui : considéré que ce n’est pas pour 
vivre solitairement, comme des sauvages et à la facon des bêtes brutes, 
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que nous sommes mis ici, mais pour y vivre en compagnie, et y appor- 
ter ce que Dieu a départi à un chacun (1). » Cettebienveillance féconde et 
édifiante, ce support fraternel n’exclut point la franche profession de 
la simple vérité; et La Place méprise l’art que le «gentil maïtre » 
Clément Marot avait appris à Venise, l’art 
De parler peu et de poltroniser, 
Et d'un seul mot de Dieu ne deviser. 

Non, s’il met la vérité au-dessus de tout, il place auprès d’elle lhumi- 
lité, sœur de la charité : l'humilité qui sait vaincre ses passions, comme 
la charité sait pardonner à ses ennemis ; et voilà pourquoi il ne veut 
souffrir l'intolérance ni chez lui ni chez les autres. Il n’y a pas jusqu'à 
son expression favorite d’homme chrétien qui ne rende ce constant ef- 
fort vers la liberté de conscience. Tandis que l’incrédulité exigeait que 
l’on choisit entre l’Aomme et le chrétien, comme si chrétien était syno- 
nyme d’imbécile où d’insensé; tandis qu’un zèle tyrannique disait : 
Quiconque ne croit pas comme moi, n’est pas chrétien, mais est athée 
et criminel, on moins qu’un homme : La Place alliait modestement 
ces deux termes, si profonds dans leur naïveté, l’homme chrétien, c’est- 
à-dire l’homme qui garde ce que notre nature déchue a conservé de 
divin, et qui aspire à le compléter, à le perfectionner, sous Pimpul- 
sion régénératrice de l’homme-Dieu ! 

Il nous est donc permis de regarder La Place comme l’apôtre de la 
tolérance et du droit religieux parmi les protestants français du XVI° 
siècle. I est le l'Hôpital des calvinistes au siècle de Calvin. Aussi bien le 
célèbre chancelier était-il son meilleur ami, celui auquel il soumettait 
ses écrits avant de les publier. L’édit de Romorantin, dont l’édit de 
Nantes ne fut qu'une version amendée par un rédacteur couronné, 
eût pu être signé de La Place aussi bien que de l'Hôpital. L’exilé de 
Vignay que la nouvelle des massacres enleva peu de mois après, et la 
victime tombée « comme un agneau, » dans la sombre rue de la Ver- 
rerie, étaient rapprochés d’ailleurs, non-seulement par cette douce 
communauté d’études et de sentiments, mais par deux femmes com- 
blées des dons du cœur et de l’esprit, et toutes deux inébranlablement 
attachées à la foi persécutée, madame et mademoiselle de l'Hôpital, 
que vous ne séparerez point dans vos souvenirs de l'épouse et de la 
fille de l’infortuné La Place. 


(1) De l'excellence de l’homme chrétien, p. 89. 
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Qu'en finissant, et après avoir arrêté vos regards sur ces figures vé- 
nérables, belles âmes, disait Montaigne, frappées à l'antique marque, il 
nous soit aussi permis de les porter dans l’avenir, et de les reposer sur 
le dernier président illustre de cette noble Cour des Aides. Contem- 
plez un instant le sage et patriote Malesherbes, priant Louis XVI d'ac- 
corder enfin ce que La Place avait si instamment souhaité, l'existence 
légale et civile des protestants, et dictant à un roi honnête homme, 
destiné à racheter par son sang les opprobres commis par un 
Charlés IX, comme par un Louis XV, ces paroles mémorables: 
« Toutes les voies de violence sont aussi contraires aux principes de 
la raison et de humanité, qu'au véritable esprit du christianisme. (1) » 
Dans ce langage qui devint celui de l'Assemblée constituante de 1789, 
consacrant définitivement le principe de la liberté de conscience, vous 
voyez s’accomplir un autre vœu de La Place, l'union de la bonne phi- 
losophie, de la saine science, avec la doctrine chrétienne, cette union 
salutaire dont la peinture savante et la riante pratique devaient, selon 
La Place, reposer et rafraichir la vieillesse de ceux qui, comme lui, 
avaient rapporté leurs études et leurs actions au seul but de la vertu (2). 
Cruellement emporté à cinquante-deux ans, La Place ne put pas goû- 
ter ce contentement suprême. Malesherbes, dont la vie fut également 
tranchée par l’insatiable férocité des discordes civiles au milieu d’autres 
massacres non moins abominables, eut du moins la satisfaction d’a- 
chever l’œuvre que La Place avait essayé d’entreprendre. La vertu du 
philosophe fut appelée par la Providence à réaliser les intentions du 
chrétien. Ainsi le souverain Maître des destinées humaines emploie 
tantôt tel ouvrier, tantôt tel autre. Ainsi la cause de la justice, étant 
la cause même de Dieu, peut être obscurcie à travers les tourmentes 
politiques et ecclésiastiques, mais jamais perdue ni même abandonnée. 
Ainsi, quelles que soient Jes épreuves d’une génération, personne n’a 
le droit de désespérer, mais chacun est tenu de servir patiemment cet 
immuable intérêt de la dignité spirituelle, de la grandeur morale qui, 
sous des noms divers, fut le plus cher intérêt des L'Hôpital, des La 


Place, des Malesherbes. 
Curisrian BarTHoLuÈss. 


(1) Edit du 28 novembre 1787. 
(2) De la Vocation, p.79. 
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Leibniz était protestant; ses plus beaux ouvrages sont écrits en fran- 
çais : personne ne devra done s’étonner si nous relevons aujourd’hui, 
en passant, certaines assertions relatives aux sentiments religieux de 
ce grand personnage. 

« Qu'imports à ma foi ce qu'a cru Leibniz? s’écrie vivement l’au- 
« teur d’un remarquable écrit sur ce sujet (1). On me démontrerait que 
« le genre humain tout entier est en désaccord avec moi, mes convic- 
« tions n’en seraient pas ébränlées un instant. » Fadmire et je partage 
cette confiance dans la vérité une fois connue; mais si la question pro- 
posée n’intéresse pas directement notre croyance, elle l’attéint au 
moins dans son histoire, et il me semble qu’il importe à notre amour 
de la vérité et à notre piété filiale tout ensemble de ne pas laisser ca- 
lomnier un de nos ancêtres. Nous ne cherchons pas la vanité du 
monde; mais si Dieu à permis que les afflictions de nos Eglises fussent 
compensées par la gloire de leurs défenseurs, qui trouvera mauvais 
que nous résistions à qui veut nous ravir cette consolation ? 

Leibniz n’est pas seulement le plus grand philosophe du XVI: siècle; 
c’est le plus beau génie scientifique des temps modernes, et le seul 
rival d’Aristote pour l'étendue en même temps et pour la profondeur 
du savoir. Pour peu que l’on réfléchisse au mérite extraordinaire d’un 
tel homme, on conçoit sans peine que plusieurs écrivains d’une Eglise 
rivale, qui l’enviaient au protestantisme, se soient efforcés d’en faire 
un catholique. Ce qu’on ne explique pas aussi aisément au premier 
abord, c’est le moyen par lequel ils ont pu opérer cette métamorphose. 
Quand il s’agit d’un homme vivant, toutes les méthodes de conversion 
pacifique ou violente ont été décrites et nous sont à peu près connues. 
Mais il doit y avoir ici quelque procédé nouveau, puisqu'il s’agit de 
convertir un mort, et sans doute il est d’un certain intérêt pour nous 
d'étudier de près cette tentative de conversion posthume : car si un 
homme qui a vécu protestant et qui à passé pour tel après sa mort, 
pendant plus d’un siècle, se trouve tout à coup être un catholique, qui 


(1) M. Colani, Réformation au XIXe siècle, 1847, num. 41. 
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ne voit que le protestantisme risque fort de passer un jour à l’état de 
chimère, et qu’il devient pour le moins très malaisé d’en écrire 
l'histoire ? 

Hâtons-nous de le déclarer : en ce qui concerne Leibniz, cette ten- 
tative inouie a complétement échoué auprès de quiconque a examiné 
les pièces du procès. Mais, hélas, on le sait, il est des gens qui ne re- 
culent devant aucune assertion, sachant bien qu’il en reste toujours 
quelque chose. Comment des auteurs capables d’affirmer sans rire que 
protestantisme et socialisme sont tout un ({), craindraient-ils de ré- 
péter, avec le même sérieux et la même bonne foi, que Leibniz, au 
fond, était eatholique? La vérité en souffre bien un peu; mais que 
leur importe, pourvu que leur cause triomphe? Nous pourrions mé- 
priser ce propos débité en l’air, si nous ne savions que des personnes 
considérables, entre autres M. de La Mennais, ont partagé quelque 
temps cette manière de voir. Ceux qui ont jadis soutenu cette opinion 
seraient peut-être les premiers à la rejeter aujourd’hui; mais puisqu'on 
s’appuie sur leur autorité, il est bon d’examiner sur quel fondement ils 
ont cru pouvoir compter Leibniz parmi les partisans de l'Eglise ro- 
maine. Je dirai d’un mot l’origine de cette erreur : elle résulte tout 
simplement d’une équivoque; elle vient de ce que Leibniz était d’hu- 
meur conciliante, qu’il aimait la paix, qu’il désirait passionnément 
lPunité de l'Eglise chrétienne, et que, pour l'obtenir, il fut longtemps 
disposé à faire d’assez grandes concessions. 

C’est, à mon avis, un noble spectacle de voir un grand génie, sans 
égal dans son siècle, qui s'applique tout entier à effacer les causes de 
discorde entre les hommes, afin de les réunir dans une foi commune, 
et qui, pour arriver à ce résultat, est prêt, non pas à sacrifier sa con- 
viction, mais à accueillir l'interprétation la plus favorable des croyances 
d'autrui. Düt cette entreprise ne pas réussir, elle est belle et louable, 
car elle est conforme à l'esprit de Celui qui nous a fait entrevoir « un 
seul troupeau sous un seul pasteur. » Mais la conciliation à aussi ses 
dangers; la tolérance ; comme toute autre vertu, a souvent lPappa- 
rence de quelque défaut. Vous efforcez-vous de pratiquer le support 
chrétien à l’égard de vos frères qui vivent dans l'erreur, prenez garde : 
vous allez passer pour sceptique ou pour indifférent, ou même les 


(4) Voir le lourd pamphlet intitulé : Du Protestantisme et de toutes les hérésies 
dans leur rapport avec le Socialisme, par A. Nicolas, auteur des « Etudes philoso- 
phiques sur le Christianisme, » Paris, 1852, in-80 de 614 p. 
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concessions que vous aurez faites à l’amour de la paix seront, entre 
les mains de vos adversaires, un moyen de vous enrégimenter bon gré 
mal gré. 

C’est ce qui est arrivé à Leibniz, en philosophie tout comme en re- 
ligion. S'il fut jamais un philosophe dégagé des sens et de la matière 
et partisan du plus pur spiritualisme, ce fut lui assurément. Eh bien, 
le croirait-on, la modération des critiques qu’il adressait au système 
contraire fut exploitée de son vivant et tournée de telle facon que, sa 
bonne foi elle-même étant révoquée en doute, on en vint jusqu’à con- 
sidérer limmortel auteur de la Théodicée comme un pyrrhonien. Cette 
injure était aussi par trop singulière, et il en a été fait justice; mais 
de nos jours encore, il ne faudrait pas trop s’étonner si quelque maté- 
rialiste s’avisait de ranger Leibniz parmi ceux qui n’admettent dans 
Pesprit humain que les idées grossières des sens, mises en œuvre par 
l'esprit lui-même, qui serait d’ailleurs destitué de toute autre lu- 
mière. 

Il en a été de même pour la religion, ou, si Von veut, pour la théo- 
logie, où l’on peut dire que Leibniz eut le sort de Mélanchthon, ce 
chrétien si pieux à la fois et si ennemi des querelles théologiques, et 
que son esprit de tolérance et d’accommodement a fait accuser de tié- 
deur pour la Réforme, sinon pour le christianisme. Leibniz était animé 
de ce même amour de la paix; il travailla longtemps à la réunion des 
principales Eglises chrétiennes, et il en est résulté que plus d’un s’y 
est mépris, et ne tenant compte que de ce qu'il accordait, a cru y 
trouver une adhésion formelle à l'Eglise dite catholique. 

Telle est la véritable origine, tel est le premier prétexte de l'erreur 
que je viens iei combattre. 

Deux fois dans sa vie, de 1690 à 1695, et de 1699 à 1701, Leibniz 
accepta l'honorable tâche de négocier avec des théologiens catholi- 
ques, et notamment avec Bossuet, la réunion de l'Eglise évangélique 
et de PEglise romaine. Les protestants de la Confession d’Augsbourg 
étaient alors beaucoup moins éloignés du catholicisme qu’on ne le 
croit d’ordinaire; car ils n'avaient pas encore perdu l’espoir d’une ré- 
conciliation. Le grand obstacle était le concile de Trente, par lequel 
ils se trouvaient excommuniés : tout leur effort devait donc tendre à 
obtenir la suspension de ce concile, où les Italiens avaient été presque 
seuls, et qui, par conséquent, ne devait pas engager l’Eglise catholi- 
que tout entière. Ce fut là-dessus que porta et que devait porter né- 
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cessairement la discussion, et l’on en a conelu avec trop de légèreté 
que Leibniz avait été au-dessous de lui-même et de Bossuet dans cette 
circonstance, parce qu’il n’aborda guère les grandes questions de doe- 
trine. Il y aurait beaucoup à dire sur cette prétendue supériorité du 
théologien catholique dans une controverse où l’érudition jouait un si 
grand rôle, et où l’éloquence ne pouvait tenir lieu de savoir. On a tiré 
de ce débat une autre conséquence encore plus vicieuse : c’est que la 
différence était au fond peu de chose, et que, sauf Pœcuménicité du 
concile de Trente, qu'il rejetait diplomatiquement, Leibniz n'avait 
aucune répugnance à se faire catholique. Bien loin que, durant ces 
longues discussions, il ait jamais trahi la cause du protestantisme, il la 
défendait, au contraire, avec une vivacité dont son adversaire se plai- 
gnit plus d’une fois: Bossuet, il faut qu’on en convienne, serait ici le 
meilleur juge. Or, je ne sache pas que le grand évêque se soit jamais 
imaginé d’avoir converti Leibniz, ou qu’il en ait même un seul instant 
concu l’espérance. 

Mais voici l'argument que les catholiques tiennent pour décisif : 
c’est un livre inachevé, qui était resté inédit jusqu'en 1819, et que 
depuis cette époque on a plusieurs fois imprimé sous le titre assez 
inexact de Systema theologicum, Système religieux de Leibniz (4). Cet 
ouvrage, nous dit-on, est entièrement catholique ; l’auteur, après un 
retour profond sur lui-même, et se souvenant sans doute de Bossuet, 
nous donne ici « une confession de foi sincère et intime » ; il y dit tout 
bas, mais sans déguisement ni réserve, « ce dont ses contemporains 
n’ont jamais pu le faire convenir tout haut. » La date, il est vrai, est 
un peu embarrassante ; car labbé Lacroix lui-même, un des éditeurs 
du livre, croit devoir, après examen, en rapporter la composition à 
Pannée 1690, avant la controverse avec Bossuet. Mais qu'à cela ne 
tienne; un traducteur francais, par un procédé inusité jusqu’ici en pa- 
reille matière, déclare qu’il aime mieux une autre date, et 1 expose 
avec une préférence marquée l'hypothèse suivante : « Leibniz, dit-il, 
« n’a ni corrigé, ni même fini son ouvrage... Peut-être était-ce son 
« dernier travail... peut-être la mort le surprit-elle ainsi sur le seuil 
« de l'Eglise et le cœur plein de cette foi sincère qui supplée (la foi 
« nous l’enseigne) à toutes les formalités extérieures (2). » Grâce à 


(1) La troisième édition est accompagnée d’une traduction et d’une Préface de 
M. Albert de Broglie, Paris, 1846, in-12, 


(2) Ibid., Préface, p. xxvur. 
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cette interprétation fantastique, ie Systera theologicum devient la 
preuve manifeste que si Leibniz n’a pas vécu plus de 25 ans dans une 
inconcevable hypocrisie, du moins il est mort dans la foi de l'Eglise 
catholique romaine, et c’est ce que répète, avec un aplomb merveil- 
leux, un ancien magistrat, à qui ses entreprises en théologie et ses 
attaques passionnées contre le protestantisme ont récemment procuré 
une célébrité facile (4). 

Sans trop prendre au sérieux une pareille argumentation, nous de- 
vons, pour nous-mêmes, établir clairement les faits et en chercher le 
sens véritable. Or, il n’est pas besoin pour cela d'entreprendre un tra- 
vail nouveau; ce travail à été fait, très bien fait, il y a plusieurs an- 
nées déjà, par M. Colani, dans la Æé/ormation au AIX°* siècle (2). 
Nous allons en résumer les principaux traits, en. y ajoutant quelques 
détails nécessaires pour motiver la conclusion que nous en préten- 
dons tirer. 

À quelle époque et à quelle occasion fut composé l’écrit qu’on inti- 
tule Systema theologicum ? Est-ce un ouvrage aussi catholique qu’on 
veut bien le dire, et contient-il le dernier mot de notre philosophe ? 

Nous avons déjà fait une remarque qu'il ne faut pas un instant 
perdre de vue en cette question: c’est que Leibniz, en tout temps, 
mais surtout dans sa jeunesse, eut un grand amour de l’unité, que la 
diversité religieuse lui pesait, et que, suivant l’esprit du protestan- 
tisme allemand, il ne voyait dans la Réforme qu’un schisme, légitime 
sans doute et même nécessaire, mais auquel il fallait se hâter de 
mettre fin. Telles étaient ses dispositions, lorsque, vers 1682, il com- 
mença d’entretenir un commerce de lettres avec le landgrave Ernest 
de Hesse-Rhinfels, qui avait abjuré le protestantisme, et qui, avec 
l’ardeur d’un converti, s’efforçait d'amener à l'Eglise romaine le plus 
grand homme du siècle. C’est dans cette correspondance (3) que 
M. Colani a puisé les renseignements les plus curieux et les plus dé- 
cisifs sur le prétendu Système religieux de Leibniz. Ce dernier ayant 
dit que, dans les controverses religieuses, il y avait deux principes 
qui devaient être reçus comme axiomes, « premièrement, que les pro- 
testants sont obligés de chercher de tout leur pouvoir la réunion avec 
Eglise catholique romaine, et en deuxième lieu, que les catholiques 

(1) Du Protestantisme, par M. Nicolas, p. 86, 159, 398. 


(2) Année 1847, numéros, 41, 43, 44, 46, 47, 48. 
(3) Publiée par M. Ch. de Rommel. Francfort, 1847. 2 vol. in-&. 
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doivent leur en faciliter le chemin en remédiant à quelques abus, » le 
prince Ernest le presse de se déclarer catholique, sans attendre ces 
réformes, qui pourraient bien tarder un peu. 

Leibniz, dans sa réponse (en janvier 168%), semble reconnaitre l’'E- 
glise romaine comme la véritable, et il fait cet aveu important que, 
s'il y était né, il n’en sortirait point; mais il avoue aussi en même 
temps qu’étant hors de cette Eglise, il hésite d'y entrer, d’abord à 
cause des abus, ensuite à cause de certaines opinions personnelles qui, 
plus tard, étant censurées par des moines et des théologiens, attire- 
raient peut-être à leur auteur des persécutions ou des tracasseries. 
Comment savoir si ces opinions, auxquelles il n’entend pas renoncer, 
seront tolérées dans l'Eglise de Rome? « Fai cherché, dit-il, un moyen 
« de le savoir d'avance. J’y ai songé bien souvent et depuis plusieurs 
« années. » Puis revenant, en mars 1684, sur la même idée : « Le plus 
« sûr est de déclarer auparavant bien expressément ce qu’on trouve 
« à redire. Mais afin qu'une pareille déclaration soit plus aisément 
« reçue, on pourrait se servir d’une adresse innocente, en composant 
« quelque écrit, qui ne paraisse point venir d’un non-catholique. Et 
« voilà mon expédient. » Get expédient, cette adresse innocente n’est 
autre chose que le Systema theologicum, dont la première composition 
remonte par conséquent au printemps de 468%. Leibniz paraît s’en 
être occupé dix-huit mois environ, et l’on peut suivre dans ses lettres 
au prince Ernest les traces et presque les vicissitudes de ce travail en- 
trepris d’abord avec une ardeur, qui tomba ensuite peu à peu, pour 
s’éteindre tout à fait, lorsque notre philosophe apprenant, au mois de 
février 1686, qu’il n’avait pas lPapprobation dArnauld, crut devoir 
abandonner ce dessein. M. Colani a ainsi fixé de la manière la plus 
simple, la date de ce brouillon, qu’on a fastueusement appelé Système 
religieux et qui, dans l'intention de l’auteur, doit être intitulé : Projet 
d'exposition de la foi chrétienne sur les points de controverse. C’est de 
168% à 1686 que Leibniz, àgé de 38 à 40 ans, mit sur le papier ce 
projet, destiné à pressentir l’opinion des autorités ecclésiastiques de 
Rome sur ses propres sentiüents, philosophiques et religieux. Bien 
entendu, il avait écrit avec le désir d’être aussi orthodoxe que pos- 
sible, et l'on peut croire que, pour y trouver l'hérésie, il y faut mettre 
quelque attention, tant Leibniz apporte de ménagements, soit dans 
l'explication de la présence réelle dans Peucharistie, soit dans ses res- 
trictions au sujet des images et du culte des saints, soit enfin dans 
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l'exposition des doctrines philosophiques qui, dans sa pensée, se lient 
intimement à ses doctrines religieuses. Mais de ces précautions mêmes 
résultent deux choses : la première, c’est que les moindres dissenti- 
ments avec le système catholique doivent être recueillis avec soin 
comme trahissant la conviction la plus intime, et non pas négligés et 
mis de côté comme des marques de légèreté et d’irréflexion ; et en 
second lieu que, si l’auteur est jugé hérétique sur le contenu de ce 
livre, il l’est bien plus encore qu'il ne le paraît, puisqu'il est allé aussi 
loin que sa conscience le lui a permis dans la voie des concessions. 
Maintenant, voici jusqu'à quel point Leibniz est catholique dans cet 
ouvrage, composé à l’époque de sa: vie où il a éprouvé la plus forte 
tentation d'entrer dans l'Eglise romaine. 

D'abord, s’il paraît admettre, ou du moins sous-ententre, dans le 
corps de l'ouvrage, l’autorité de l'Eglise, il ne lui subordonne ni n’en 
dérive aucune de ses opinions et ne la compte même pas parmi les 
sources de preuves et les moyens de conviction pour le chrétien. En- 
suite, quand il traite du culte des images et de l’adoration des saints, 
il insiste avec tant de force sur le vrai culte en esprit et en vérité, et 
sur la nécessité de placer notre confiance en un seul Dieu et en un seul 
Sauveur, que la modération même de son langage sur les abus de l’'E- 
glise romaine aggrave la condamnation évidente et formelle qui les at- 
teint. Il regarde aussi comme des abus la communion sous une seule 
espèce, les messes privées, le célibat forcé des prêtres, etc. ; et le livre 
n’est pas achevé ! Enfin il fait à la raison et à l'examen une telle part 
que, pour le recevoir dans le giron de l'Eglise romaine, il faut un parti 
pris de fermer les yeux sur tout ce qui l’en sépare. Ainsi en jugea le 
grand Arnauld, qui, étant consulté par le landgrave sur quelques thèses 
extraites par Leibniz lui-même de son ouvrage, lescondamna sans hé- 
siter. Ainsi en a jugé de nos jours le théologien chargé par la cour de 
Rome, d'examiner ce même livre, et quia dû y signaler ce qu'il appelle 
nettement « les erreurs inévitables d’un homme hétérodoxe (viro hete- 
rodoxo). » | 

Je vais plus loin, et je prétends que, lors même que cette ébauche 
ne contiendrait aucune proposition hérétique ou hétérodoxe, elle ne se- 
rait pas encore l’œuvre d’un véritable catholique. En effet, Leibniz 
manquait pour cela, même à cette époque, d’une qualité essentielle, 
qui lui fit toujours défaut, et que Bossuet regretta plus tard de ne point 
trouver en lui: je veux dire une soumission entière et sans réserve à 
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l'autorité ecclésiastique. Pourquoi en effet met-il par écrit sa pensée 
en matière de religion? C’est pour savoir ce qu’en fera l'Eglise, Si elle 
l’approuve, à la bonne heure: il aura la certitude que, de l’aveu même 
des catholiques, il n’a pas cessé de faire partie de l'Eglise chrétienne. 
Mais s’il est condamné, croit-on qu'il soit disposé à laisser là ses con- 
victions? Pas le moins du monde; il regrettait d’être dans le schisme, 
mais maintenant il y restera sans chagrin: car il pourra se dire 
qu’il a fait son devoir et qu’on ne saurait J’accuser d’obstination ; il 
se tiendra assuré de la communion intérieure de l'Eglise, c’est à dire 
de la participation à l'Eglise invisible, puisqu'il n’a pas tenu à lui de 
jouir aussi de la communion extérieure. Ainsi, comme le dit très bien 
M. Colani, « le Systema n’est pas une déclaration d’humble soumis- 
sion, c’est un ultimatum (1). » Cet ultimatum ayant été rejeté par 
Arnauld, Leibniz comprend et accepte sa position. « S'il entrait dans 
l'Eglise romaine , tôt ou tard on l'en chasserait. Il restera done pro- 
testant (2). » 

On vient de voir Leibniz, dans sa préoccupation de la grande unité 
chrétienne, prêt à faire les plus grands sacrifices et atténuant le plus 
possible toutes les causes de dissentiment. On a vu que même alors il 
n’était pas catholique, bien qu’il se fût laissé entrainer sur une pente 
dangereuse. Désormais, à partir de 1686, ses projets personnels une 
fois renversés, il est impossible de trouver dans sa vie et dans ses 
écrits la moindre trace du désir de rentrer immédiatement dans l’E- 
glise romaine. L'idée que les protestants sont excommuniés injuste- 
ment devient pour lui un véritable axiome. Il rêve toujours la réunion 
des deux Eglises, mais il ne l’entrevoit plus que dans un avenir fort 
lointain et dans le cas peu probable où l'Eglise romaine consentirait à 
suspendre le concile de Trente, lequel n’est pas un concile œcuménique 
et n’est pas même recu dans tous les pays catholiques. Teïs sont les 
principes auxquels il reste dès lors inviolablement attaché, et qui do- 
minent toutes ses discussions avec Bossuet. Bien plus, à mesure qu'il 
avance, il réclame toujours plus de garanties en faveur des protestants; 
mais c’est surtout à l’autorité de l'Eglise catholique qu’il s'attaque 
chaque jour plus résolüment : suivant lui, cette Eglise doit renoncer 
à sa prétendue infaillibilité ; il soutient même qu’elle n’est pas plus 


(1) Réform. au XIXe siècle, ann. 1847, num. 43. 
(2) Zbid., num. 46. 
34 
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catholique que celle d'Augsbourg, puisqu'elle forme comme elle une 
Eglise particulière (1). 

Voici un trait qui prouve combien il fit de chemin dans cette voie. 
En 1697, dans l'intervalle de ses deux grandes controverses, et peu 
de temps après la mort d’Arnauld et du landgrave Ernest, Leibniz 
faisait copier les lettres qu’il avait échangées avec eux. Rencontrant, 
dans la censure d’Arnauld, le passage où ce docteur regrette que de 
pareilles opinions empêchent leur auteur de rentrer dans l'Eglise ro- 
maine, « qu’il regarde cependant comme la seule véritable, » l’auteur 
du Systema ajouta en note : « Je n'ai jamais approuvé ce senti- 
ment (2). » Cette note, à elle seule, détruit tout ce qui, dans le passé, 
pourrait jeter une ombre sur son protestantisme. 

En comparant les deux correspondances avec Bossuet, on aperçoit 
le même progrès dans Fopposition au catholicisme. Dans le fond, 
Leibniz n’a pas varié, mais sa désapprobation du concile de Trente est 
accompagnée, en dernier lieu, d’une sorte d’irritation qui exelut toute 
idée de rapprochement. « Je ne puis croire, dit-il, qu'un concile de 
« si mauvais aloi soit jamais reçu pour œeuménique par l'Eglise uni- 
« verselle. [ n’y a que la violence ou bien une indifférence peu éloi- 
« gnée d’une irréligion déclarée qui puisse le faire triompher. F'es- 
« père que Dieu préservera son Eglise d'un si grand mal (3). » 

Dans une lettre au P. Nicaise, du mois de mai 1698, il ne ménage 
pas davantage ses expressions, et s’élève contre ceux qui veulent 
« qu'un concile de contrebande passe pour un bon (4). » On trouve, 
dans une autre lettre de 1699 au même, le jugement de Leibniz sur la 
morale pratique, assez peu innocente, suivant lui, des pères jé- 
suites (5). 

En 1705, parlant de la fausse opinion qu’on s'était formée de ses 
sentiments à l’égard des catholiques : « Quand on a voulu pousser plus 
« avant, dit-il, et me faire accroire que je devais me ranger chez eux, 
« je leur ai bien montré que j’en étais fort éloigné (6). » 

Voici dans quels termes un peu rudes il répond, en 1712, à Male- 
branche, qui le pressait de se convertir, à Fimitation du prince Ernest 


+ 


(1) Ibid, num. 46, 47, passim. 

(2) Jbid., num. 48, p. 377. 

(8) 1bid., art. 48, passim. 

(4) V. Cousin, Fragm, philos., ke édit. 1847, t. IL, p. 185. 
(5) Id. Ibid., p. 203. 

(6) Réform, au XIXe siècle, 1847, num. 48. 


DE LA RELIGION DE LEIBNIZ. 591 


de Hesse-Rhinfels : « L'exemple de l'illustre prince dont vous parlez à 
« la tin de votre lettre, n’est point imitable à ceux qui considèrent 
« qu'il faudroit déclarer par serment qu'on croit que ce qu'on sait être 
« des nouveautés mal fondées sont des vérités indispensables, Le reste 
« des nations ne doit pas avoir assez de complaisance pour se laisser 
« mener par les Italiens, qui s’en moquent; et il y a de l’apparënce 
« qu'ils se repentiront un jour d’avoir forgé leur dernier prétendu 
« concile œcuménique, qui les rend irréconeiliables (1). » 

Enfin, comme il est utile de savoir, pour la question qui nous 0€- 
cupe, si Leibniz persévéra jusqu’à la fin dans ces sentiments, j’ajou- 
terai à toutes les citations précédentes, deux morceaux très courts, 
tirés de son dernier ouvrage, les Annales imperii Brunsvicences. Cest 
là qu'en 1715 il écrivait les lignes suivantes sur le rôle de l'Eglise ro- 
maine au moyen âge : « Je ne puis certes approuver que sous l’in- 
fluence ou avec la complicité de Rome, la pureté du culte divin ait 
été souillée, le christianisme rendu abominable ou ridicule, une théo- 
logie inepte et inconnue aux apôtres du Christ introduite dans le 
monde, grâce à la barbarie des temps. Et cependant j’ai toujours dé- 
siré que Pautorité du premier siége et de la hiérarchie ecclésiastique 
soit réfablie à la condition qu’indiquait Mélanchthon, savoir, pourvu 
que les papes fassent une place à l'Evangile. » Enfin, en avril où mai 
1716, en récapitulant l'histoire des Othons, il dirige contre la papauté 
la vigoureuse attaque que voici: « À cette époque, dit-il, le pape se 
faisait encore passer pour le vicaire de Pierre et non pour celui de 
Dieu; ee rêve de Pinfaillibilité était inconnu; Fautorité de PEglise 
navait pas pour sanction les échafauds et les bûchers ; le sacrement de 
Peucharistie n’était ni exposé pour être adoré en public, ni mutilé par 
la suppression du calice, etc. Mais tout changea dès que les pontifes 
romains s’emparèrent de la domination des églises, et leurs émis- 
saires, les moines mendiants, du gouvernement des écoles. Alors, de 
ridicules arguties remplacèrent la pure doctrine, et une cruauté stu- 
pide sévit par le fer et le feu contre les dissidents. Grâcé aux intrigues 
du clergé, l'Allemagne, échappant à son empereur, fut déchirée par 
de perpétuelles dissensions; la raison du plus fort remplaça le droit, la 
paix publique fut suspendue, ete. » Ces lignes sont à peu près les der- 
nières qu'écrivit Leibniz. Peu de mois après, il quittait cette terre à 


(1) V. Cousin, Fragm. de philos. cartésienne, Paris, 1845, in-12, p.425. Cf. ibid., 
p. 420, 423. 
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l’âge de soixante-dix ans, le 14 novembre 1716. « Voilà, dit M. Colani, 
les adieux que Leibniz envoyait à Rome, au moment même où M. Al- 
bert de Broglie s’imagine qu’il composait le Systema et préparait, 
plein de zèle, sa paix avec l’Eglise romaine (1)! » 

Si, pour être protestant, il suffit qu’on se sépare de Rome, on ne 
saurait refuser cette qualité à Leibniz; car il est bien démontré, je 
crois, qu'il n’était pas catholique. Mais ce n’est là qu’un caractère ex- 
térieur de notre religion : pour être protestant, il faut avant tout être 
chrétien. Le protestantisme n’est pas une pure négation, comme on se 
plaît à le dire; c’est le christianisme régénéré par l’Ecriture et rendu 
par le libre examen à sa pureté primitive. C’est en se plaçant à ce 
point de vue que certains auteurs protestants ont renoncé à voir daus 
Leibniz un coréligionnaire, parce qu’ils ont douté qu’il fût chrétien (2). 
Mais ces auteurs me semblent avoir recu trop facilement le témoi- 
gnage de quelque déiste, qui, pour mettre Leibniz de son côté (car, 
on le voit, c’est à qui l’aura), l’accuse « de n’avoir été qu’un rigide 
observateur du droit naturel (3). » 

Pour se convaincre du christianisme de Leibniz, on n’a qu’à réflé- 
chir à la nature même des reproches qu’il adressait à Eglise romaine, 
reproches fondés exclusivement sur des motifs religieux et sur la pure 
doctrine du Christ et des apôtres. On doit aussi se rappeler sa vie, 
d’une pureté sans tache et digne d’un chrétien. Il est vrai qu’étant 
très opposé à l’abus des formalités extérieures, il négligea souvent 
certains actes du culte évangélique. Mais le prince catholique Ernest 
de Hesse, qui rapporte ce détail, dit aussi en parlant de Leibniz : 
« C’est un grand esprit, doux à traiter, modéré, fort vertueux et méme 
dévot (4). » D'ailleurs, à défaut d’observances, Leïbniz a témoigné sa foi 
par d’autres œuvres : il a su lui sacrifier ses goûts et ses intérêts. S'il 
Wavait pas eu pour sa religion un attachement sérieux, eùût-il opposé 
un refus à Colbert, quand celui-ci lui proposait une place à l’Acadé- 
mie des sciences? Sans une conviction profonde, comment aurait-il ré- 
sisté à tant de séductions et d’avances, soit à Paris, soit à Rome? 
Comment surtout aurait-il repoussé l'offre qui lui fut faite de la garde 


(1) Réform. au XIXe siècle, 1847, num. 48. 


(2) Voir, par exemple, dance le Semeur du 30 septembre 1846, un article signé 
K. V. 0., sur la traduction du Systema theologicum publiée par M. A. de Broglie, 
(3) Fontenelle, Eloge de Leibniz. 


(4) Réformat. au XIXe siècle, 1847, num. 46. 
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de la bibliothèque du Vatican, poste qui conduisait le plus souvent au 
cardinalat (1)? 

On objecte que Leibniz donnait trop à la raison. Ignore-t-on ce 
qu’il donnait à la foi? Ne met:l pas au premier rang l'autorité de l’E- 
criture dans le début de son Projet d'exposition de la foi chrétienne ? 
« Après avoir invoqué le secours divin, dit-il, par de longues et fer- 
ventes prières, mettant de côté tout esprit de parti, méditant sur les 
controverses religieuses avec la liberté d’un homme qui arriverait 
d'un monde nouveau, je me suis enfin arrêté aux points suivants, que 
J'ai cru devoir embrasser, parce que l’Ecriture sainte, l'autorité de la 
pieuse antiquité, la saine raison elle-même et le témoignage de l’his- 
toire, semblent se réunir pour en inspirer la conviction à tout esprit 
exempt de préjugés. 

Il n’est aucun mystère du christianisme que Leibniz n'ait expressé- 
ment admis et professé en termes explicites; et en présence de ce 
fait incontestable, je m'étonne que, sans motifs sérieux, on suspecte sa 
sincérité, 

Il connaissait mieux que personne les limites de la science humaine ; 

il n'admettait pas que la raison et la foi fussent deux ennemies, mais il 
savait subordonner la première à la seconde, et ses écrits renferment 
une foule de passages qu’un déiste ne signerait pas. En voici un entre 
autres : « Saint Paul parle juste lorsqu’il dit que la sagesse de Dieu est 
folie devant les hommes, parce que les hommes ne jugent des choses 
que suivant leur expérience, qui est extrémement bornée, et tout ce 
qui wy est point conforme leur paraît une absurdité.….... Mais Pordre 
de la nature même n'étant d'aucune nécessité métaphysique, n’est 
fondé que dans le bon plaisir de Dieu, de sorte qu’il s’en peut éloigner 
par des raisons supérieures de la grâce, quoiqu'il n’y faille point aller 
que sur de bonnes preuves, qui ne peuvent venir que du témoignage 
de Dieu lui-même, où l'on doit déférer absolument lorsqu'il est dûment 
vérifié (2). » 

On sait que Voltaire n'aimait pas Leibniz; j'imagine que c’est le 
chrétien qu'il détestait en lui. Il ne devait pas éprouver une grande 
sympathie pour un philosophe qui confessait si énergiquement linsuf- 


(4) Voir une lettre de Leibniz à l'abbé Thorel, en 1715, qui se trouve reproduite 
et commentée avec conscience dans un article du Correspondant, année 1852, 


p. 759. 
(2) Nouveaux Essais sur l'entendement, Gv. IV, ch. xvn, fin. 
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fisance de nos mérites devant Dieu . Ecoutons en effet l’auteur de la 
Théodicée : « Je demeure d’accord, dit-il à Malebranche, que la grâce 
« n’est point donnée aux mérites, quoique tant les bonnes que les 
« mauvaises actions entrent dans le compte, comme tout le reste, 
« pour la formation du plan total, où le salut est compris. Prières, 
« bonnes intentions, bonnes actions, tout est utile et même quelque- 
« fois nécessaire, mais rien de tout cela n’est suffisant (1). » 

Leibniz était done chrétien, il est impossible d’en douter, et j’ajoute 
qu’il a été conservé au christianisme comme tant d’autres, par la li- 
berté protestante. Qu’il me soit permis, en finissant, d’insister sur ce 
dernier point, que confirme l’histoire des trois derniers siècles. C’est 
d’abord la renaissance des lettres qui « prépare le chemin aux réformés 
comme l’avaient bien prévu les moines et leurs partisans, qui ne ces- 
saient de déclamer contre Reuchlin, contre Erasme et contre les autres 
fléaux de la barbarie (2). » Au XVII siècle, les progrès des sciences 
re sont pas moins favorables au protestantisme que ceux des lettres 
dans l’âge précédent. A partir de Galilée, chaque conquête de la pen- 
sée moderne semble être un échec pour l’autorité catholique, et un 
triomphe pour le christianisme éclairé des protestants. Tout ce qui a 
été grand sans orgueil dans la science et dans la philosophie nous ap-” 
partient, depuis Newton jusqu’à Cuvier, depuis Clarke et Leibniz jus- 
qu’à cette vertueuse école des philosophes écossais, dont la doctrine a 
tant contribué à la résurrection du spiritualisme en France. Presque 
tout le reste, après s'être affranchi d’un joug intolérable, s’est précipité 
dans Pathéisme ou dans l’incrédulité en matière religieuse. Ainsi, tan- 
dis que Eglise romaine à sujet de déplorer les progrès des lumières et 
les combat de son mieux, la liberté protestante les suscite et en est 
fortifiée, parce que, loin de les maudire, elle y voit un nouveau motif 


de louer Dieu et de le glorifier. 
Cu. Wapnineron. 
(1) Lettre de 1712 à Malebranche, dans les Fragments de philos. cartés. de 
M. Cousin, 1845, in-19, p. 425. 
(2) Bayle, Dict. hist., art. Takindin, rem. A. 
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APPRÉCIATION GÉNÉRALE 


DES CONSÉQUENCES DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 
A L'ÉTRANGER ET EN FRANCE. 


( Conclusion de l'Histoire des réfugiés protestants de France depuis la révocation 
de l'Edit de Nantes jusqu'à nos jours.) 


De la grande émigration religieuse de France, il ne reste plus au- 
jourd'hui qu'un petit nombre d’Eglises disséminées au loin et qui par- 
lent encore la langue de leurs fondateurs. La plupart des familles 
exilées ont disparu depuis longtemps. Celles qui subsistent finiront par 
se fondre à leur tour dans les races étrangères qui les environnent, et 
dont l’action incessante altère insensiblement leur idiome national et 
transforme jusqu’à leurs noms, comme pour effacer leurs derniers re- 
grets avec ce dernier indice de leur origine. Sans doute, avant la fin 
du siècle, elles ne conserveront plus aucun souvenir de la patrie tant 
pleurée par leurs ancêtres. En voyant se dissoudre ainsi leurs com- 
munautés éparses, on peut déplorer qu’il ne se soit pas présenté dès 
l’'abord un chef unique, d’une famille assez illustre et d’une autorité 
assez grande pour rallier tous les proscrits sous un même drapeau. 
Réalisant la pensée de Coligny, il eût pu les conduire en Amérique et 
y fonder une vaste colonie. Il aurait trouvé sous sa main tous les élé- 
ments d’une société nombreuse, énergique, pleine d'avenir : des géné- 
raux, des soldats, des matelots, des prédicateurs, des savants, des 
manufacturiers, des artisans, des commerçants, des laboureurs, et 
même des capitaux pour faciliter leur premier établissement. En fal- 
lait-il davantage pour faire fleurir, dans le Nouveau Monde, une 
France protestante, et pour y jeter peut-être les bases d’un puissant 
empire ? 

La Providence en décida autrement. Les fugitifs dispersés dans le 
monde entier devaient, à leur insu, devenir les agents de sa volonté 
mystérieuse. Ils étaient destinés surtout, en Amérique, à tempérer le 
fanatisme puritain, à féconder les germes et à favoriser le triomphe de 
cet esprit d'indépendance régle par la loi dont les Etats-Unis nous of- 
frent aujourd’hui les magnifiques résultats; en Europe, à développer 
pour la Prusse, à accroître pour la Hollande et l’Angleterre les élé- 
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ments de puissance et de prospérité que contenaient ces trois pays, dont 
la grandeur actuelle est, à quelques égards, leur œuvre. N’ont-ils pas 
concouru, dans les circonstances les plus décisives, à les défendre par 
les armes et à les aider à repousser linvasion du dehors? N’ont-ils pas 
contribué, dans une certaine mesure, à les maintenir dans cette ligne 
politique qui les met depuis si longtemps à l'abri du despotisme, les 
préserve des dangers de l’anarchie, et, en les empêchant d’être trou- 
blés par des révolutions, qui se succèdent à des intervalles réguliers, 
leur assure l’inappréciable bienfait d'institutions à la fois stables et 
libérales? Ne les ont-ils pas enrichis en perfectionnant leurs manufac- 
tures, en les dotant d'industries nouvelles, en stimulant leur activité 
commerciale, en leur apportant les procédés supérieurs de Pagricul- 
ture française? N’ont-ils pas, en°y propageant la langue et la littéra- 
ture de la France, élevé le niveau de la culture intellectuelle, et, par 
suite, de la moralité publique? N’ont-ils point, par leurs propres écrits, 
répandu le gout des lettres, des sciences et des arts? N’ont-ils pas enfin 
donné l’exemple de l’urbanité dans les relations sociales, de la poli- 
tesse dans le langage, de l’austérité dans les mœurs, de la charité la 
plus inépuisable dans leurs rapports avec les classes souffrantes? 

Ce que l'étranger a gagné, la France l’a perdu. Ce royaume que 
Henri IV, Richelieu et Mazarin avaient laissé à Louis XIV couvert de 
gloire, puissant par les armes, prépondérant au dehors, tranquille et 
satisfait au dedans, il le transmit à son successeur humilié, affaibli, 
mécontent, prêt à subir la réaction de la Régence et de tout le dix- 
huitième siècle, et placé ainsi sur la pente qui conduisait fatalement à 
la révolution de 1789. Aux envahissements redoutables d’un prince 
dominé, pendant la dernière partie de son règne, dans sa religion par 
un esprit étroit et exclusif, dans sa politique par des vues plus dynas- 
tiques que nationales, le protestantisme avait opposé une barrière in- 
franchissable dans l'Angleterre et la Hollande unies sous un même 
chef qui entraîna l’Europe entière contre la France isolée. Le signal 
des coalitions, qui se sont reformées si souvent depuis, fut donné pour 
la première fois en 1689, et, pour la première fois aussi, la France 
fut vaincue, car le traité de Ryswick fut véritablement une défaite. 
Non-seulement le roi reconnut Guillaume IT, mais ses intendants 
constatèrent officiellement la diminution de la population et lappau- 
vrissement du royaume, conséquences inévitables de l’émigration et 
de la décadence de Pagrieulture, de l’industrie et du commerce qui 
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avaient suivie. Au commencement du dix-huitième siècle, la défense 
militaire du pays se trouva compromise elle-même. Dès les premières 
années de la lutte qui suivit l'acceptation du testament de Charles IL, 
il fallut rappeler d'Allemagne le maréchal de Villars, pour l’opposer 
aux Cévenols, et ce général habile n’eut pas plus tôt quitté l’armée, que 
les alliés remportèrent la victoire d'Hochstedt, qui fut le premier de 
nos grands désastres dans la guerre pour la succession d'Espagne. 
Pendant le règne de Louis XV, toutes les fois que les puissances coa- 
lisées menaçaient nos frontières, le gouvernement était réduit à s’as- 
surer de la fidélité des protestants dans les provinces limitrophes, en 
leur donnant des promesses toujours renouvelées et toujours décues. 
Mais au moins le résultat religieux que l’on poursuivait au prix de tant 
de sacrifices fut-il atteint? A l’époque de la révocation, sur une popu- 
lation d'environ vingt millions d’âmes, on comptait un million de 
protestants. Aujourd'hui, quinze à dix-huit cent mille protestants vi- 
vent disséminés au milieu de trente-cinq millions de catholiques. La 
proportion entre les partisans des deux cultes est restée la même qu’au- 
trefois. Appliquées pendant cent ans, les lois cruelles de Louis XIV, 
aggravées encore par l'ordonnance de 1724, sont restées sans force 
contre les convictions religieuses qu’elles devaient anéantir. Les es- 
pérances des promoteurs de l’Edit révocatoire ont donc été trompées. 

Un des résultats les plus déplorables de la faute du grand roi, ce fut 
le réveil du fanatisme dans le Midi. Les passions religieuses, assoupies 
presque entièrement depuis la pacification d’Alais, se ranimèrent dans 
toute la France et surtout dans le Languedoc. Les bûchers se rallumè- 
rent contre les camisards, et, à l'exemple d’Innocent III, le pape 
Clément X[ ne recula pas devant une mesure terrible : il fit prêcher la 
croisade contre les hérétiques des Cévennes, que, dans une aveugle 
ignorance et avec une foi passionnée, il disait issus de la race exécrable 
des anciens Albigeoïis. Dans une bulle promulguée à Romele 1‘"mai1703, 
et qui fut envoyée à tous les évêques du Languedoc, qui la publièrent 
avec un mandement adressé aux curés de leurs diocèses, il promit la 
rémission générale et absolue de leurs péchés à tous ceux qui s’enga- 
geraient sous la bannière sainte de l'Eglise et contribueraient à l’ex- 
tirpation des rebelles. Ces excitations, qui rappelaient une époque né- 
faste dans les annales du Midi, ne produisirent aucun effet immédiat. 
Presque toute la population valide de la province était enrôlée dans 
les armées royales ou dans les bandes des insurgés, la mesure des ca- 
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lamités était comble, et il ne dépendait de personne d’y ajouter. Mais, 
longtemps encore après l’apaisement de cette lutte fratricide, les 
haines religieuses se transmirent héréditairement dans les familles, et 
les massacres dont Nîmes a été plusieurs fois le théâtre dans la période 
contemporaine prouvent suffisamment qu’elles ne sont pas encore 
éteintes aujourd’hui. 

C’est une loi bien connue de l’histoire que tout excès dans un sens 
provoque tôt ou tard une réaction dans un sens opposé. Les hommes 
extrêmes du parti catholique avaient eu recours au bras temporel 
pour vaincre leurs ennemis. Îls avaient frappé le libre examen dans la 
personne des calvinistes. [ls avaient .triomphé du retour apparent de 
milliers d'hommes qu’ils appelaient des nouveaux convertis. Entrai- 
nés sur cette pente fatale, ils avaient détruit Port-Royal et condamné 
au silence les seuls hommes peut-être dont les principes élevés pou- 
vaient réconcilier un jour les deux cultes et rétablir l'unité religieuse. 
Ce ne fut point l'Eglise romaine qui profita de cette double victoire, 
mais l’incrédulité. « Ne vous y trompez point, s'était écrié Bayle en 
1685, en s'adressant aux persécuteurs, vos triomphes sont plutôt ceux 
du déisme que ceux de la vraie foi. Je voudrais que vous entendissiez 
ceux qui n’ont d’autre religion que celle de l’équité naturelle. [ls regar- 
dent votre conduite comme un argument irréfutable ; et lorsqu'ils re- 
montent plus haut, et qu’ils considèrent les ravages et les violences san- 
guinaires que votre religion catholique a commises pendant six ou sept 
cents ans par tout le monde, ils ne peuvent s’empêcher de dire que 
Dieu est trop bon essentiellement pour être l’auteur d’une chose aussi 
pernicieuse que les religions positives; qu’il n’a révélé à l’homme que 
le droit naturel, mais que des esprits ennemis de notre repos sont 
venus de nuit semer la zizanie dans Le champ de la religion naturelle, 
par l'établissement de certains cultes particuliers, qu’ils savaient bien 
qui seraient une semence éternelle de guerres, de carnages et d’in- 
justices. Ces blasphèmes font horreur à la conscience; mais votre 
Eglise en répondra devant Dieu, puisque son esprit, ses maximes et sa 
conduite les excitent dans l’âme de ces gens-là (1). » 

Comme Bayle avait prédit, un parti sceptique et railleur recueillit 
tout le fruit de la victoire apparente de l'Eglise catholique. Le dix- 
huitième siècle vit se former une génération qui rejeta Le christianisme 


(1) Œuvres de Bayle, t. IT, p. 338. 
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en haine de intolérance, et ne reconnut plus d'autre autorité que 
la raison. Des religionnaires que les dragons avaient traînés aux autels, 
se vengèrent peut-être ainsi de leur soumission forcée. Chose étrange ! 
les deux frères Condillae et Mably, qui contribuèrent si puissamment à 
ébranler une Eglise et une monarchie despotiques, étaient petits-fils 
d’un gentilhomme du Dauphiné, converti par les soldats de Saint-Ruth. 
Renouvelant des théories philosophiques et sociales que le dix-septième 
siècle avait laissées dans l'ombre, et plaçant, le premier, l'intelligence 
dans la matière, le second, toute souveraineté dans le peuple, ils sapè- 
rent à la fois la religion et la royauté. Ces principes, popularisés par Di- 
derot et Rousseau, triomphèrent au jour marqué par la colère divine. 
Le trône fut renversé, l'autel brisé, et toute la vieille société disparut 
dans une effroyable tempête. Qui peut dire que la révolution de 1789 
n’eût pas suivi un autre cours, et qu’elle ne füt restée pure de la plu- 
part des excès et des crimes qui la souillèrent, si la France avait pos- 
sédé les nombreux descendants de cette race un peu rigide, mais 
religieuse, morale, intelligente, pleine d'énergie et de loyauté, qu’un 
de ses rois avait si imprudemment repoussée de son sein? N'’est-il pas 
infiniment probable que ces hommes dévoués à la loi civile, comme 
ils étaient dévoués à la loi de l'Evangile, eussent secondé résolüment 
les classes moyennes contre les fauteurs d’anarchie, et formé avec 
elles un invincible rempart, contre lequel seraient venues se briser les 
passions d’une foule égarée par la haine, aveuglée par lignorance, 
avide d’une égalité chimérique, éprise d’une liberté sacrifiée sitôt à 
une gloire passagère ? Peut-être, grâce à leur concours, notre patrie 
eùüt-elle trouvé, dès cette époque, la forme définitive de son gouver- 
nement, et des institutions politiques également éloignées d’une dé- 
mocratie outrée et d’un despotisme sans frein. 

Tandis que le royaume de Louis XV présentait le douloureux spec- 
tacle d’un pouvoir absolu qui s’affaissait sous le poids de ses propres 
fautes, et celui d’une Eglise officielle dont le prestige diminuait de jour 
en jour, mais dont le voile menteur cachait encore à bien des regards 
la dévotion superstitieuse des uns, le doute et l'indifférence des au- 
tres, le véritable esprit du christianisme qui ne se laisse emprisonner 
dans aucune des formes humaines de cette religion divine, animait 
quelques hommes d'élite qui préparaient à la société française un meil- 
leur avenir. I se manifestait surtout par une tendance marquée à ré- 
parer les fautes commises, à proclamer la tolérance et la fraternité. Dès 
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l'an 175%, Turgot plaçait dans la bouche du prince ces belles paroles : 
« Quoique vous soyez dans l'erreur, je ne vous traiterai pas moins 
comme mes enfants. Soyez soumis aux lois ; continuez d’être utiles à 
l'Etat, et vous trouverez en moi la même protection que mes autres 
sujets. » Un ministre de Louis XV{, le baron de Breteuil, fit rédiger 
par l’académicien Rulhières les Æelaircissements historiques sur les 
causes de la révocation de l'Edit de Nantes, et présenta en son propre 
nom un mémoire au roi sur la nécessité de rendre aux protestants 
leur état civil. Le général Lafayette plaida leur cause, et le noble et 
vénérable Lamoignon de Malesherbes, qui descendait du féroce Lamoï- 
gnon de Bâville, composa deux écrits-en leur faveur. @Il faut bien , 
disait-il, que je leur rende quelques bons offices ; mon ancêtre leur a 
fait tant de mal ! » L’Edit de tolérance fut enfin signé en 1787. « À 
l'exemple de nos prédécesseurs, disait le roi dans le préambule de 
cette ordonnance bienfaisante , nous favoriserons toujours, de tout 
notre pouvoir, les moyens d'instruction et de persuasion qui ten- 
dront à lier tous nos sujets par la profession commune de l’ancienne 
foi de notre royaume, et nous proscrirons, avec la plus sévère at- 
tention, toutes ces voies de violence, qui sont aussi contraires aux 
principes de la raison et de l'humanité, qu’au véritable esprit du chris- 
tianisme. Mais, en attendant que la divine Providence bénisse nos ef- 
forts et opère cette heureuse révolution, notre justice et l’intérêt de 
notre royaume ne nous permettent pas d’exelure plus longtemps , des 
droits de l’état civil, ceux de nos sujets ou des étrangers domiciliés 
dans notre empire, qui ne professent point la religion catholique. 
Une assez longue expérience a démontré que ces épreuves rigoureuses 
étaient insuffisantes pour les convertir. Nous ne devons donc plus souf- 
frir que nos lois les punissent inutilement du malheur de leur nais- 
sance, en les privant des droits que la nature ne cesse de réclamer en 
leur faveur. » 

L’'Edit de 1787 ne répondait certainement pas à tous les besoins et 
à tous les vœux des protestants. Un reste de servitude continua à pe- 
ser sur eux. [ls ne purent parvenir à aucune fonction judiciaire. La 
carrière de l’enseignement leur demeura fermée. Ils ne furent pas re- 
connus comme formant une communauté distincte, et toute requête 
collective leur fut interdite. À vrai dire, ils n’obtinrent que le droit de 
vivre en France sans être inquiétés pour cause de religion, la permis- 
sion de se marier légalement devant les officiers de la justice, Pautori- 
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“sation de faire constater les naissances devant le juge du lieu, un rè- 
glement pour leur sépulture. Mais ces concessions si faibles en appa- 
rence, emportaient nécessairement beaucoup plus dans la pratique. 
La France protestante n'y fut pas trompée. Elle accueillit VEdit de 
Louis XVI avec reconnaissance et allégresse. Elle rétablit ses assem- 
blées religieuses. Les réformés de Nimes se pressèrent en foule chez 
les juges royaux, pour faire enregistrer leurs mariages et légitimer 
leurs enfants. Ils crurent fermement à leur émancipation prochaine et 
complète. Chose admirable! ce peuple exelu depuis plus d’un siècle 
de tous les emplois, entravé dans toutes les carrières, traqué dans les 
bois et les montagnes, sans écoles, sans famille reconnue par la loi, 
sans héritage assuré, n’avait rien perdu de son antique énergie. Il était 
digne par ses lumières, par sa moralité, par ses vertus civiques, de la 
grande réparation que lui réservait la révolution. Le 21 août 1789, 
PAssemblée constituante renversa les barrières qui s’étaient opposées 
jusqu'alors à l'admission des protestants aux charges de l'Etat. Elle 
déclara solennellement que: « Tous les citoyens étant égaux aux yeux 
de la loi, sont également admissibles à toutes dignités, places et em- 
plois publics selon leur capacité, et sans autres distinctions que celles 
de leurs vertus et de leurs talents. » Deux jours après, dans la séance 
du 23 août, elle proclama le grand principe de la liberté absolue des 
cultes, en décrétant que: « Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, 
même religieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble point 
l’ordre public établi par la loi. » 

La justice tardive du peuple souverain vengea les descendants des 
réfugiés eux-mêmes des persécutions subies par leurs ancêtres. Selon 
les lois qui restèrent en vigueur jusqu’à la fin du règne de Louis XVI 
et qui ne furent que faiblement adoucies par PEdit de 1787, les reli- 
gionnaires fugitifs perdaient leur qualité de Français. [ls encouraient 
la mort civile, leurs biens étaient confisqués, et ils devenaient véritable- 
ment étrangers. Cette législation qui n’était plus conforme à esprit du 
siècle fut abrogée par la loi du 15 décembre 1790 dont l'article 22 est 
ainsi conçu : « Toutes personnes qui, nées en pays étrangers, descen- 
dent, en quelque degré que ce soit, d’un Français ou d’une Française 
expatriés pour cause de religion, sont déclarés naturels français et joui- 
ront des droits attachés à cette qualité, s'ils reviennent en France, y 
fixent leur domicile, et prêtent le serment civique. » 

Dans la pensée de l'Assemblée nationale, les réfugiés n'avaient ja- 
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mais abdiqué leur nationalité, parce qu’ils avaient été forcés de s’ex- 
patrier, et qu'ils n'avaient pu être dépouillés légitimement de leurs 
droits par des Edits contraires à la justice et à humanité. Le rappor- 
teur disait aux députés réunis de la France : « Lorsque des lois tyran- 
niques ont méconnu les premiers droits de l’homme, la liberté des 
opinions et le droit d’émigrer ; lorsqu'un prinee absolu fait garder par 
des troupes les frontières comme les portes d’une prison, ou fait servir 
sur les galères avec des scélérats, des hommes qui ont une croyance 
différente de la sienne, certes alors , la loi naturelle reprend son em- 
pire sur la loi politique; les citoyens dispersés sur une terre étrangère 
ne cessent pas un instant, aux yeux de la loi, d’appartenir à la patrie 
qu’ils ont quittée. Cette maxime d’équité honora la législation romaine 
et doit immortaliser la nôtre. » 

En donnant la sanction de la loi positive à la loi naturelle, PAs- 
semblée empêcha que l’on püt discuter non-seulement le séjour, mais 
encore tous les actes accomplis par les réfugiés pendant leur long 
exil. Elle étendit jusqu'aux descendants des femmes ce grand bienfait 
qui devait sceller la réconciliation de la France libre avec les victimes 
d’un despotisme heureusement détruit. Ne trouvant rien à reprocher 
aux hommes, elle ne voulut pas non plus reprocher aux femmes les 
mariages qu’elles avaient pu contracter avee des étrangers , et, dans 
ce cas particulier, elle décida que la nationalité s’était conservée pour 
elles, et, par elles, pour leurs descendants. Elle assimila done com- 
plétement tous les rejetons des familles fugitives aux citoyens nés sur 
le sol français d’ancêtres qui ne l'avaient pas quitté depuis l’an 1685, 
à la seule condition qu’ils rempliraient à l'avenir les obligations impo- 
sées à tous les Français. 

La France régénérée avait un dernier devoir à remplir à l'égard de 
ses enfants proscrits. Des décrets iniques avaient prononcé la confisca- 
tion des biens des réfugiés. Une partie de ces biens avait été vendue 
ou donnée, une partie avait été mise en régie sous les ordres des inten- 
dants et exploitée pour le compte de PEtat. Les théoriciens de la 
royauté absolue soutenaient en principe que la société, en faisant 
cesser la communauté de tous les biens et de toutes les richesses ré- 
pandues dans son territoire, ne les a réparties entre ses membres, ne 
leur a donné le droit de les aecroître, qu’à la condition qu'ils conti- 
nueraient d’être citoyens : elle s’en est conservé le domaine émi- 
nent, de sorte qu’un fugitif ne peut emporter avec lui ni conserver 
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dans sa fuite sa fortune particulière , de même que le vassal commet 
son fief lorsque, par sa forfaiture , il n’est plus en état de remplir les 
devoirs de sa vassalité. L’Assemblée constituante n'acceptà pas la 
solidarité de ces maximes dignes des pharaons d'Egypte. Elle ne vou- 
lut pas que la propriété püt être regardée comme une concession de la 
société , et elle en raffermit les bases ébranlées par un pouvoir sans 
frein , en même temps qu'elle accomplit un acte de haute justice en- 
vers les descendants des religionnaires expatriés. La loi du 15 décem- 
bre 1790 respecta, il est vrai, les faits irrévocablement accomplis, en 
déclarant, dans son article 12, que les propriétés vendues ne pour- 
raient être revendiquées par les héritiers des anciens possesseurs; 
mais elle ordonna que toutes celles qui se trouvaient encore aux mains 
de la régie seraient restituées aux familles qui pourraient justifier de 
leurs droits. Les dons et les concessions des biens des religionnaires 
faits à titre gratuit à d’autres qu'aux parents des fugitifs furent annu- 
lés, sans que les donataires et les concessionnaires pussent se préva- 
loir d’aucune prescription. Mais on permit à leurs successeurs d’oppo- 
ser la prescription aux héritiers légitimes, lorsqu'ils auraient prouvé 
une possession non interrompue pendant l’espace de trente ans. (était 
concilier dans une juste mesure les droits anciens et les droits nou- 
veaux, et accorder aux descendants des réfugiés la seule restitution qui 
fût possible sans bouleverser la société. 

Depuis soixante ans les portes de la France sont rouvertes aux 
petits-fils des exilés protestants. Plusieurs sont rentrés dans leur an- 
cienne patrie, vers laquelle les attirait un penchant secret et irrésisti- 
ble qu'ils avaient douloureusement refoulé dans leurs cœurs pendant 
la longue durée de la persécution. Les Odier, les La Bouchère, les 
Pradier, les Constant , les Delprat, les Bitaubé, les Pourtalès, ont 
rendu au pays de leurs ancêtres des membres distingués de leurs fa- 
milles. Le plus grand nombre des descendants des fugitifs habite encore 
la terre étrangère , mais ils se souviennent avec une fierté légitime de 
l'acte réparateur qui leur reconnaît un droit impérissable au titre de 
citoyens français. 

Pour nous , en écrivant l’histoire de ces martyrs de leur foi, nous 
eroyons avoir rempli une lacune de notre histoire nationale, en même 
temps que nous accomplissions un devoir pieux. Les fastes de la France 
ne devaient pas rester éternellement fermés aux destinées souvent 
glorieuses , toujours honorables, des membres dispersés du refuge. 
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Nous avons étudié les vicissitudes de leurs fortunes diverses, recueilli 
les traces de leurs souffrances et de leurs triomphes, constaté leur in- 
fluence salutaire dans les contrées les plus différentes, et, s’il ne nous 
a pas été donné de leur élever un monument durable, du moins 
aurons-nous contribué à sauver de l'oubli de grands et nobles souve- 
nirs, qui méritent de vivre dans la mémoire des hommes, et dont la 
France elle-même a sujet de s’enorgueillir. 


CHarzes Weiss. 


Paris, — Imp, de Mare DUCLOUX et Comp., rue Saint-Benoît » To — 1853, 


